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CHAPlTaE PREMIER 



MAVFRAGE D£ L A»T£LOP£ AUX ILES PELEW^ AU MOIS 

d'aovt 1783. 

L'ANTELOPBn'avoit aQcane découverte pour 
ob)et Elle étoit commandée par le capitaine 
Henri Wilson, et montée par un certain 
nombre d'hommes, dont la plupart sont .re- 
tournés en Angleterre , et peuvent encore 
attester la vérité des choses^que je vais rap- 
porter. 

Ils firent naufrage sur cette côte qui 
étoit presque inconnue : ils y souffrirent des 
malheurs inouïs ; enfin , ils trouvèrent une 
nouvelle race d'hommes , qui fait hon- 
neur au genre humain. Ce fut à leur bonté 
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' VOYAGES 
natarelle qu'ils dareot le plaûir de revoir leur 
patrie et leurs amis. Tels sont les habîtans des 
ilesFelcw : dans leur ignorance ^ guidés par la 
simple nature » ils ont porté leurs mœurs à un 
b^ut degré de civilisation. 

Il est en quelque sorte remarquable que ces 
tles aient jusqu'alors été inconnues aux Euro- 
péens , puisqu'elles ne sotit pas à une très- 
' grande distance 4e la qavig^lion ordinaire 
pour aller en Cbine : cependant eUes n'étoient 
pas absolument inconnues. Ou trouve dans 
les Lettres Edifiantes et Curieuses , un détail 
de cet archipel , dont les tles Palos on Felew 
font la cinquième division. Les îles connues 
aujourd'hui sous le nom des Nouvelles Cara* 
Unes forment les quatre auties dUvisions. 
Le père Cantora nous dit qu'ayant fait nau- 
frage sur une» des Carolines, il s'étoit infor* 
mé des autres , et qu^on lui avoit appris que 
dans les îles de Felew les babitans étoient in- 
humains et sauvages ; qu'hommes et femmes j 
étoient entièrement nus, et s*y nourrissoient 
de chair humaine ; que les babitans des Ca- 
rolinee ne les voyoient qu'avee horreur, 
comme des ennemis du genre humain , avem 
qui il étoit dangereux d'avoir aucune espèce 
de liaison. 
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MODERNES. 3 

Il paroît, d'après ces détails et autres iiifor- 
matioDS qu'on peut se procnrer , que , pendant 
une longue snife d'années , les habifans des ites ^ 
PeJew ont été séparés du reste du genre bu- 
main, même d^.ceux qui lenir sont le plus 
contigns. fis îgnoroient qu'il existât une race . 
d'hommes qui fussent blancs ; ce qui ^xouye 
invineiblement qu'ils étoient entièrement étran- 
gers à l'Europe. 

Les Espagnols ont donné à ces îles le nom 
de Polos : c'est oeini qui fut d'abord donné à 
toutes les îles Carolines. Il paroît qu'il est em- 
prunté des hauts palmiers dont elles sont cou- 
vertes, et qui, à une certaine distancé^ leur dûn* 
nent l'apparence des mâts de vaisseaux. Palos, 
en espagnol, siguiâe un mât* 



CHAPITRE n. 

X'Autelope Jàii voile de, Macao, et touche 
quelque temps après sûr un roc* 

Le capitaine Henri Wilson partit de Macao 
en Chine, le 20 juillet 1783 > pour retourner 
en Angleterre. Il montoit VAnielope , vais- 
seau du port de trois cents tonneaux, au . 

I 
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/4 VOYAGES 
service de la compagnie des Indes orientales ; 
elle avoit à bord cinquante-un hommes d'é- 
quipage, dont seize Chinois destiaésà oomplé- 
ter le service. Le 21 , ils avoient gagné la 
mer , et renvoyé le pilote et quelques amis 
qui les avoient accompagnés pendant quel* 
ques lienes. Dn 23 juillet an 8 août, le vent 
fut si variable et si orageux , que leur petit 
hunier éclata , et que tout leur bétail mou- 
rut. Le 9^ le vent devint pins modéré, en 
sor|e qu'ouvrant les portes, ils séchèrent le 
vaisseau, examinèrent leurs provisions, et 
continuèrent leur voyage, se flattant que lês' 
dangers étoient passés; hélas! ils ignoroient 
qn'ib ne tarderoient gnères à en eourir de 
plus grands. 

Le 10 octobre au matin, une forte brise 
s^éleva, accompagnée de beaucoup de pluie j 
de tonnerre et d*éclairs. Le capitaine Wilson 
s'étoit couché à minuit, et M. Benger, le 
contre-maître^ conunandoit sur le pont. Pen- 
dant que les matelots étoient occupés à plier 
les voiles, Thomme de quart s'écria : Z^/zsa/z^ / 
à peine eul-il prononcé ce mot, que le* vais* 
Séau toucha. Il n'est pas facile de rendre la 
consternation qui s'ensuivit : tous ceux ^ui 
étoient couchés an dessous montèrent aussi* 



MODERIfES. ^ 
'tôt sur le pont , alarmés du bruit et de la 
«onfhsioii. Ils. ne sturent qùe trop tôt learaE- 
frenise situation. ÎDans mûms dPone henre' le' 
vaisseau s'ouvrit , et l'eau gagna jusqu'au 
frano^tillacet vers les écontilies. Pendant cette 
scène d*horreur et d'eflFroî, les matelots sup-- 
plièrent le capitaine avec instance de les diri- 
ger ,èt qnlls rempliroient ses ordres avec le 
plus vif empressement. 
. Les premiers ordres que donna Wilsoa 
forent de mettre en lien de sûreté la pondre 
et les petites armes , de monter sur le pont 
le pain et les provisions su^ett^ èt être gâ- 
tées par l'eau, et de les couvrir avec des. 
tentes goudronnées , etc. , afin de les préser* 
ver de la pluie, Conmie l'eau faisoit pea* 
cher le vaiâsean ft mesure qu'elle le rem- 
plissoit,ily avoit tout lieu de craindre qu'il 
ne se renversât : pour prévenir ce malheur , 
qni eût été irréparable , il fit abattre le mât. 
de misaine, le grand et le petit hunier^ et 
abaisser la grande vergue et celle d'avant» 
' pour soulager le vaisseau» Il fit mettre en 
mer les bateaux avec des provisions ; on y 
mit aussi une boussole ^ de la munition, et 
den hommes dans chacun, avec ordre de 
les tenir Ipia du vent du vaisseau , et pour: 
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être pré(s à recevoir leurs compagnons > ea 
cas que le vaisseau vînt à se séparer par la 
violence des vagues et du vent; oaf il souf- 
floît horriblement fort 

Après avoir fait tout ce que la prudence 
pouvoit dicter dans une situation aussi cri- 
tique , les officiers et autres se retirèrent sur 
le tillacj cette partie étant la plus élevée m 
dessus de Peau , et la plus à couvert de la 
pluie et de la mer par ses rebords : là ^ ils 
attendirent le jour^ dans Fespérance de dë- 
oonvrir la terre ; car ils n*en avoîent eneére 
vu aucune. Fendant cet affreux intervalle ^ 
dont rhorrenr et les anxiétés sont plue Facilea 
à imaginer qu'à décrire, le capitaine Wilson 
chercha à ranimer les esprits abattus de son 
équipage. U leur rappela que le naufrage 
éloit un malheur auquel tous les navigateurs 
sont exposés ; qu'à la vérité > le leur avoil^ 
cela de plus triste et de plus difficilé^ eil 
ce qu'il arrivoit dans une mer inoonime; que 
cependant cette circonstance^ toute doulou* 
reuse qu'elle étoit , loin dé les abattre', ne 
devoit servir qu'à relever leur courage. Afin 
de surmonter un danger aussi imminent y 
il les prid sur-tout de se rappeler que dans 
toutes ces occasions critiques, la division et 
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le désespoir n'avoient fait qu'ajouter à la 
grandeof du péril. U les t$bn}tirà âoUc^ sépÀ- 
rëmenl et ensemble, d'étre^^fermcfi» âànskut 
union , et de bien se garder de toucher à au- 
cune liqaeof spiritaeose. Tbâs jr cbnsèlititefit i 
et il eat lâ satisfaction dé voir qaé tom tinrent 
leur parole. 

I/exoès de k âligné les vroit épuisés. Il 
fit donner à cbacoïi de ses hommes deux verres 
de vin et du biscuit , en attendant qti'il fit 
jour, et qu'on découvrit la terre. Cepeàdaïkl 
on s'encourageoit mutuellement ; d'après 
l'avis du capitaine, on se pourvut du plus 
d*bal»Ueipens qu'il fut- possible à: èbacini d'étf 
porter ^ pour en tif eir parti si oii évoit \^ hoiL- 
beur d'écbapper* 



Découverte et une île ^ à la pointe du jour. 

Quand l'auba parut, ils apperçaïèiàf Mi 

petite île à la distance dé trois ou qaatré lîeues 
au sud ; et lé jotir , eu s'augmentant , lèur eu 
fit voir plûsienrii antres à Fesf. 

Alors ils comineiiicèrent à concevoir des 
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craintes de la part des naturels, dont ils ne 
pouvoient connoître les dispositions. Cepen- 
dant , après avoir mis des hommes sur lés 
bateaux et les choses généralement utiles > 
ils dirigèrent vers la petite île , sous la direc- 
tion de M. Benger » le contre-maître, qui fut 
prié d'établir , s'il étoit possible , quelque com- 
.munication favorable avec les liabitaas da 
pays, et d'^iter avec le plus grand soin toat 
sujet de troubles, à moins qu'il n'y^fàt réduit 
par la nécessité la plus urgent^. 

Qnand les chaloupes se furent éloignées , 
' ceux qui étoient restés s'occupèrent à des- 
cendre les mâts et à faire on radeau qui pût 
les recevoir si le vaisseau venoit à ae séparer, 
pièce à pièce ^ comme on avoit lieu de s'y 
attendre d*an moment à un autre. Leurs ap- 
préhensions se portoient aussi sur les cha-*' 
loupes où reposoient toutes leurs espérances ; 
ils avoient à craindre pour elles non seule- 
ment les naturels , mais aussi le vent qui 
continuoit de souôler avec beaucoup d'im- 
pétuosité. 

Cependant leurs craintes se dissipèrent 
dans l'après-midi. Les chaloupes revinrent et 
rapportèrent l'heureuse nouvelle qu'elle;s 
avôient mis leurs provisions en liea.de sûreté 
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MODERKES. 9 
sotts la garde de cinq hommes ^ qu'il n'y avoit 
pas d'apparence que^ Vile fût habitée ; qu^ils 
avoient trouvé tout à la Fois an port sûr et 
de l'eau. A ce récit favorable » ils reprirent 
courage, et après avoir pris nn autre verre 
de vin et du biscuit, ils se remirent à achever 
leur radeau. Cependant cette journée ne se 
jpamL point sans un grand malheur : comme 
il se trouva que le mât de misaine étoit au- 
près de la poupe du vaisseau, et qu'une 
partie des agrès étoit accrochée à la misaine , . 
Godefroy Minkt fut chargé de les débarras- 
ser» et malheureusement il glissa dans la mer 
pendant quMl y travaîlloit. Ce fut vainement, 
que les chaloupes allèrent à son secours. 

Le radeau fini , ils y descendirent , ainsi que . 
dans la.chalonpe èt la pinasse, autant àe pro* 
visions qu'ils en pouvoient contenir , eu égard 
au noifibr^ d'honunes qui dévoient y être ; et 
comme le jour s'avançoit, le capitaine or«' 
donna à tout son monde de se rendre à bord. 
Ils s'étoient donné tant de peines pour . re- 
cueillir tout ce qu'ils purent de létir naufrage , 
que ce travail dut leur coûter beaucoup. Mais 
qu^nd il fallut abandonner ïjinlelope, pour 
une terre incertaine , ils sentirent la douleur 
la plus vive. Les hommes les plus forts furent 
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mis dans la pinasse qai toua le radeau et le fit 
lentemènt avancer jasqu'à ce qo'Us se fassent 
délivrés de Técueil, pendant que la chaloupe» 
qui nepouvoit être que d'utie petite utilité au. 
radeau, gagna le rivage où elle avoit laissé ses 
compaguons le raatiu. Ils trouvèrent une tente 
dressée pour les recevoir ^ et un endroit pré* 
paré pour les provisions. 

La situation de ceux qui montoient la pi- 
liasse et le radeau fat terrible, pendant tonft 
le temps qu'ils dépassoient récueîl. La mer 
étoit si grosse qu'à chaque instant ils se per- 
doient de vtte : ceux du radeau furent obligés 
de 8*attacbe^ aux planches avec des cordes» 
pour n'être pas emportés par les vagues. Les 
Chinois j peu àéeoutumés anx tempêtes , afon- 
ioient eilcôre à l'horrenr de eette situation par 
leurs cris. 

Lorsque récueil fut franchi» ils trouvèrent 
nne eau profonde et unie dans le canal qui 

coule entre le récif et les lies, Mais, à rap- 
proche de la terre » ils rencontrèrent un 
^courant rapide qui les chassa loitt du vent/ 
Bientôt ils' s'apperçurent qu'ils ne pourroieul 
résister t son impétuosité. Après avoir attâ- 
cfaé le ra^au à lapinasse, tous les hommes 
y passèrent pour aider les rameurs* Cepea- 
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MODERNES. n 
ciant le capitaine^ Wilson, après avoir con- 
doit là chaloupe à teire, et y avoir déposé les 
effets qu'elle contenoit, revenolt avec elle 
au secours, de la pinasse. La nuit alors étoit 
obsoare : le. capitaine les ' entendant a nne 
certaine distance^ les recria. Ceux de la pi* 
fiasse, cbarînés dt^ secours qui leur venoit > 
répondirent' aux cris du capitaine d'une liia^ 
nière si extraordinaire, qu'il en conclut cyie 
c'éloient les nàtdrels dir pays. 11 étoit d'autant 
plus fondé à le croire , qn'on venoit de lui 
dire à terre qu^on y eu avoit observé des ves- 
tiges récens ; en conséquence il se bâta de 
regagner le rivage. Cette crainte fut bientàt 
dissipée par ^arrivée de la pinasse et par les 
embrassemeos mutuels d'hommes qpi avuient 
craint de ne plus se revoir. On servit un léger 
souper : du fromage , du biscuit et de l'eau 
en filant tous les frai& On fil da feu^ par le 
moy«n d'un pistolet , pour faire sécher les 
habits et se chauffer. Mais ou dormit peu | 
tonte, la nuit le vent fut 'orageux^ ét ions leé 
esprits étoient dans l'inquiétnde que le vais^ 
seau venant k se mettre en {>ièces, il ne pus* 
sent iauver une foule de choses nécessaires d 
leur salut. Après avoir posé des sentinelles 
de peur d'une surprise de la part des nàia^' 
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Tels y ils dormirent un peu, cbacmi à son toar. 
Mais quel sommeil I entre nne mer qui n'oF- 
froit qu'une mort certaine et une terre dont ou 
présumoii avoir tout à craindre! 

Le lendemain avant midi, le vent continoa 
dêire à la lerupete. Vainement essaj^^a-t-on 
d*amener le radeau^ on fiitoUigé de raban** 
donner, aprës en avoir ôté les voiles et les 
au^tres provisions. Le vent baissa un peu dans 
raprès-midi) on envoya les chaloupes enlever 
du vaisseau tout ce qu'elles pourroient, pen- 
dant que ceux restés au rivage tinrent les pe- 
tites armes en état. ' 

Les bourrasques du vent redoublèrent à 
l'approche de la auit ; et comme les chaloupes 
ne revinrent du vaisseau que vers les dix 
heures , tous furent dans de grandes alarmes , 
et quand à leur retour, on apprit que le vaisseau 
aaroit bien de la peine à tenir jusqu'au lende- 
main^ les esprits n'en furent guères plus soula- 
gés. £n eiTet» quelle situation plus désespérante ! 
. Quel ,concours d'ëvénémm et de circons- 
tances plus affligeans ! Ils n'avoient pour 
unique ressource, que ce vaisseau qui étoifc 
encore à flot, et qui ;nenaçoit de se disperser 
en débris. En le réparant, ils pouvoient encore 
se flatter de reipurner à la Chine ^ et main* 
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MODERJNES. i5 
tenant cet espoir , le seul qu'ils eussent, est 

sur le point de s'évanouir. Ils ignorent oii 
ils sont , quel peuple ils verront , s'il leur, 
est encore donné de voir des créatures hu* 
maînes. Séparés de leurs femmes, de leurs 
enfans, de leur patrie, ou plutôt du genre 
humain, si pentdire on en excepte une race 
de sauvages , comme ils dévoient naturel- 
lement le supposer ; ainsi dénués de tous se- 
cours , tremblans sons les coupsd'une tempête 
encore plus forte que celle de la veille, peut- 
on se former l'idée d'une situation plus affreuse 
que la leur, et plus capable d'exciter la pitié, 
même long-temps après cette scène de déso- 
lation ! 

• Le vent fut si fort le matin , qae les bateaux 

ne purent se rendre auprès du vaisseau. On 
employa donc le temps à sécher les provisions, 
à -former de meilleures tentes avec les ma- 
tériaux apportés la veille. Sur les huit heures 
du matin, comme l'équipage étoit occupé 
à ëclaircir* le terrain du bois qui étoit 
derrière les tentes, le capitaine Wilson , qui 
recueilloit les filets d'eau tombant des rochers , 
avec Tom Rose, Malais qu*il avott embarqué 
à Macao, apperçut deux canots qui dou* 
bloient la pointe pour entrer dans la baie : a 
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cette vue, on fut si alarmé que tout le monde 
courut a ses armes. Cependant ^ comme ces 
deux canots porloient peu d homrnes , le 
capitaine Wilson pria les siens de se tenir 
cachés, mais prêts à tout, jusqu*à ce qu'ils 
vissent quel accueil il en reçevroit. Bientôt 
ils s'appcrçurent que les naturels avoient va 
le capitaine et Tom Rose ; car en parlant ils 
tenoicnt constamment leurs regards fixés 
sur le terrain où ils étoient Les natareb 
fi'avancèrént vers eux avec beaucoup de pré- 
caution ; et quand ils furent à portée d*en 
être entendus, le capitaine dit à Tom Rose de 
leur parler dans son langage , qu'ils parurent 
d'abord ne pas comprendre. Mais ils arrêtè- 
rent leurs canots^ et bientôt Tun d'eux de» 
manda en malais, de quelle nation ? s'ils étoient 
amis, ou ennemis P Rose eut ordre de ré- 
pondre qu'ils étoient Anglais; qu'ib avoient 
perdu leur vaisseau sur les récifs , mais qu'ils 
avoient sauvé leur vie , et qu'ils étoient 
amis. 

Là-dessus, ils parurent se concerter un 

moment , ensuite , sortant de leurs canots , 
ils entrèrent idans Teau et s'ayapcètent au 
rivage. Le capitaine Wilson s'y jeta aussitôt 
pour aller à leur rencontre, et après les avoir 

^ # • 
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embrassés de la manière la plus amicale , il 
les conduisit au rivage et les présenta à ses 
officiers et à ses malheureux compagnons. Ils 
étoieot au nombre de huit, dont il y en avoit 
deux qui étoîent , comme on le sut après 
frères du rupack, ou roi des îles voisines. 
Vn troisième éloit Malais de nation , et il 
avoit fait nauFrage sur un vaisseau qui appar- 
tenoit à un Chinois résidant à Ternale. Il 
avoit, dit* il, reçu un accueij favorable du 
roi de ces îles > qni avoit le ce^ur bon' ; 
. rendoit aussi le même témoignage à ses sujets. 
Il ajouta qu'un canot , étant sorti pour aller 
Â la pèche y avoit vu le mât d*un vaisseau , et 
que le roi en ayant été informé, v avoit 
envoyé ces deux canots^ à quatre heures du. 
matin y pour savoir ice qu'étoit devenu féqui- 
page , et qu'ayant connoissance du port dans 
lequel les Anglais se trouvoient^ ils s'y étoient 
rendus directement. 

Céloit à peu près Theure du déjeuner. Le 
capitaine Wilson ^ Tom Rose et quelques 
autres déjei]^nèrent avec eux^ Dans le cours 
de la conversation, le Malais, à la prière 
qui lui en fut faite , raconta par quel a^cidçnt 
il se tronvoit dans ces îles. Il parloit un peu 
' d*anglais et de hpllandai^ ^ en sorte qu'il 

I 
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put leur apprendre qu'il avoit autrefois 
eommandé un vaisseau ehinois pour le corn- 
inerce^ et qu'il y avoît environ dix mois 
qu'étant parti pour Amboyne» il avoit été 
jeté sar une côte vobine , d'où il étcit venu 
à Pelew. Ce récit quoique vraisemblable, fut 
cepeodaut trouvé faux dalfs la suite* Le 
Malais ajonta anssi qu'an des canots pécheurs 
avoit eu connoissance de leur naufrage, et 
qu'en conséquence on avoit dépêché ces deux 
canots, pour secourir les marins^ si on les 
trouvoit. Ils paroissoient ne pas aimer le thé ; 
mais le biscuit étoit fort de leur goût. Us se 
familiarisàrent pronipfement, et parorent se 
plaire avec les Anglais. Après le déjeuner^ le 
capitaine Wilson les présenta à plusieurs de 
ses (Aciers , et leur apprit que la manière an* 
glaise de saluer étoit de toucher la main ; dans 
la suite on observa qu'ils ne s'écartoient jamais 
de cet usage quand ils rencontroient quelques 
Anglais. 

Ces insulaires sont d'une taille médiocre , 
mais d'nne proportion admirable, et trè8*mus- 
culaires. Ils ont la chevelure longue et noire > 
qu'ils roulrat jusqu'à la téle, d'une manière 
très-élégante. A l'exception du plus jeune 
des deus fils du roi, aucun d'eux n'avoit de 
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barbe. £a général » ils out soia de se l'arra^^ 
cher. Ils sont toat nus» et leur peaa est 9e 

îBOuIeur de cuivre foncé. ^ 

Oa les conduisit tout le long de la baîe, et^ 
àa grand étonnemént des Anglais , on les vit 
marcher sur les éclats de rochers , les coquilles > 
et les plantes épineuses ^ avec la plus grande 
Ssicilité. i' 

Les deux Malais servant d'Interprètes , on 
put s'entretenir de part et. d'autre ^ et s*ex- 
pliqiier les apjparences difTérëntes qui bcca'* 
siounoient une surprise mutuelle. 

Comme jamais ces babitans n*avoient va 
d'hommes blancs > on conçoit quelle dnt être 
leur surprise : la vue des habillemens étoit 
aussi nouvelle pour eux ; et il seroit difficile 
de déterminer si dans les premiers moniens 
ils ne les cousidéroient point comme une par- 
tie de leur substance. 

' ' M4ÎS rien ne leur causa .plus d'ëtonnement 

que de voir deux gros chiens qui apparier 
noient au vaisseau , et quiv se mirent à 
aboyer bien fort quand ils eii approchèrenf: 
Ils eurent tant de plaisir à les entendre , qu'ils 
répondirent à leurs aboiemens par des cris 
presque aussi forts. Ces animaux leur firent 
d autant plus de plaisir , qu'à Texcepliou de 
TOMfi lU a 
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quelques rats gris , il n'y a poiat de quadru" 

pèdes dans Kle. 

Le capitaine Wilson ne savoit comment 
laur cacher Tusage et la nature des armes à 
fco. Mais Tan d'eux i^ant par hasard pris 
tine balle , étonné de sa pesanteur ^ en de* 
manda la cause au Malais qui en expliqua 
refFet par la décharge d'un mousquet. Ib. 
parurent vivement désirer d*emmener un 
Anglais avec eux , pour le présenter au roi» 
afin qu*il pût juger de ces étranger». Toat 
réquipage convenoit que rien n*étoit plus 
juste 9 ni plus nécessaire Mais qui devoitH>n 
charger d*Qne chose aussi délicate ? Comme 
les débats s*élevoîent, là-dessus le capitaine 
Wilson en fil la propoiption è son frère . * 
Mathieu , qui y consentit volontiers. Ainsi, Tua 
des canots sortit du port vers midi avec lui. 
L'autre canot resta auprès des Anglais avee 
quatre personnes, parmi lesquelles étott Raa* 
Kook, Taîné des frères du roi, et qui étoit 
aussi général de ses années. 
* Le capitaine chargea son frère de dire au 
roi qui ils étoient ; de lui raconter , comme il 
le ponrrott, la natnre de leur inrortune ; 
de solliciter son amitié et sa protection, el h 
permission' de construire un vaisseau pour 
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1^ recondaîre dans leur patrie. U le chargea 
aussi de laî présenter de sa part ce qai lui 
restoit dune pièce 'de drap h\e\i, une boîte 
de thé I une autre de sucre candi , et ane 
jarre de biscuits. Ce dernier article fat ajouté 
à la dematfde particulière des deux frères du 
roi. 

- Pendant Tabsence de Mathieu Wilson , ou 

eut occasion de faire une connoissance plus 
intime avec Raa-Kook;.et certes on le trouva 
id'an<»raetère très-aimable. Gomme il poftoit 
a son poignet une pièce d'os poli> on lui en 
demanda l'objet. Il répondit que c*étoit parmi 
eux une marque de grande distinction, qui ne 
-s'accordoit qu'aux personnes de la famille 
royale et aux premien officiers de Tétat^ et 
qu'il 6n jouissoît en qualité de frère du roi 
et de commandant en chef de ses forces de, 
•terre et de mer. On redoubla donc de soina 
et d^atlentions pour cultiver l'amifié de Raa- 
Kook ; et il y répondit par les marques d'une 
politesse qui ne se démentpit point. Il imitoit 
en tout les actions des Anglais , et leur té« 
moignpit^à chaque occasion^ quelle grande 
opinion il en avoit conçue. Le Malais, tout 
m arrivant, avoit demandé qu^on In! donnât 
quelques habillemens à sou usage ; ce qui lui 
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fut accordé. On présenta aussi à Raa-Kooktm 
habit uDiforine avec des pantalons. Il s'en ha* 
bïlïa. , mais il fat bientôt las de les porter* H 
examinoit jusqu'aux actions les plus minu- 
' tieases; et ce nefot pas sans peine qa*il apprit 
do coisinier à se servir da soufflet pour alla* 
mer le feu. 

Le matin da quatorzième jour^ les deux ca- 
nots revinrent avec Arra*Kooker , un autre 

frère ^ et un des fils du roi. Us dirent au capi- 
taine Wiison que son frère étoit en route ; mais 
que le canot dans lequel il ëtoit n'avoit pa 
faire autant de chemin que le leur. Us dirent 
que le roi vouloit bien les accueillir dans ses 
^tats ; qu'il les assuroît de sa protectibn et de 
son amitié; qu'ils pouvoient se construire un 
Vaisseau dans la partie de l'île qu'ils von-» 
droient choisir, et que ses sujets leur foofni- 
roient tous les secours qui seroient en leur 
pouvoir. Raa-Kook prit alors son neveu , et 
> )e présenta au capitaine et à ses officiers^ le 
conduisit le long de la baie, lui expliqua tout 
ce qu'il avoil apprislui-même , et parut charmé 
de l'étonnement de son ami. Ce jeune homme 
étoit très-bienfait; mais il étoit un peu défi- 
guré par uneftnte au nés > qui lui venoit proba« 
blemènt d'une blessure reçue dans un combat . 

/ • 
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Oq avoil envoyé ^u vaisseau denx cha- 
loupes , et avant midi elles y trouvèrent en- 
viron vingt canots employés a rexaminer» 
Cétoit déjà l'effet des soins de Raa^Eook, et 
dans cette circonstance , comme dans toute 
antre Occasion, il fit tout ce qui dépendoit 
de lui pour convaincre les Anglais de sa pro-* 
tection et de son amitié. 

Cependant Arra-Kookerét(Ht pour l'équi- 
page un objet agréable qui fit diversion à tant 
de malheurs. Comme ii possédoit à un degré 
extraordinaire Tart de contrefaire , et qu'il 
étoit d'une humeur enjouée , il leur repré- 
sentoit au naturel la terreur de Mathieu 
Wilsou, pendant qu'il étoitàPelev ;et certes*, 
il y avoit en de très-grandes craintes; mais 
bientôt il parut lui-même , et voici à.peu près 
comme il rendit compte de son ambassade. 

a A l'approche du canot dans lequel j'arrivai 
dans File où le roi fait sa demeure^ une foule 
d'habitans sortirent de leurs maisons pour me 
voir sur le rivage. Le frère du roi me prît par 
la main> et me conduisit }usqu'à la ville, où 
l'on me. fit asseoir sur une pierre carrée , 
après y avoir étendu une natte. Le roi parut 
un moment, après 9 et son frère me Tayaut 
montré, je me levai «.et le saluai d'après la 
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manière des Orientaux,. en élevant mes mains 
au dessus de la tête, et pliant mon cor[M en 
avant ; mais il parut y fiiire fort peu d'atten- 
tion. Je lui ofiris donc les présens que mon 
£rère lui avoit envoyés > et il les reçut d'une 
manière agréable ; ajors son frère se mit à lai 
parler, et autant que je pus comprendre, 
il rinibrma de notre malheur et de notre 
nombre. Après quoi le roi mangea du sucre 
candi qui païut lui faire plaisir , et dont il 
fit part à plusieurs de ses généraux ; ensuite 
il envoya le reste à sa maison ; après quoij il 
me fit ofïrir des rafraîchissemens. 

» Bientôt je fus environné d*uue grande fouie 
qui témoignoit son empressement a examiner 
mes babits et n>a personne ; mais comme il 
commenj(oit à se faire tard > le roi , son frère , 
inoi et plusieurs autres , nous nous retirâmes 
dans une grande maison où Ton nous servit 
i souper des yams bouillis , d'autres bouîUis 
' et battus ensemble, comme nous bisœis pour 
les pommes de terre. Il y avoit aussi quelques 
coquillages dont j'ignore Tespèce. 

n Je passai le lendemain a ftire le ionr de 
file, et à en observer les produits, qui con- 
sistoient particulièrement en yams et en coco- 
tiers. Ils éuUivent ks premiers av^ beaueotqp 
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de soin , ils en Formeiit de grandes plantations 
qui sont lonfès dans un terrain humide et ma- 
récageux^ tel que le riz dans Tlade. 

CHAPITRE IV- 

Visite du roi de Peleiv ; manière dont il est 
[ reçu; sa conduite* 

Quelque temps après, on dit aux Anglais 
que le roi s'approchoit^ et dans moins d'une 
heure , ils virent un grand nombre de canots 
tourner la pointe qui formoit le port. Aussitôt 
que le roi fut entré dans la baie, il fit retirer 
une escadre de canots armés ^ sur le derrière 
de File , dans la crainte sans doute qu'un si 
grand nombre d'hommes armés ne réj^andit 
l'alarme parmi les étrangers. 

Alors il s'iyrança accompagné d'une suite 
aussi nombreuse que* brillante y mm loin que 
la marée pouvoit le permettre. Les frères du 
roi dirent alors an capitaine Wiison d'aller ao 
devant de lui. En'oonséqnence, deux honîmes 
de son équipage le prirent sur leurs épaules ^ 
et le portèrent , à travers les flots, jusqu'au 
eanot du roi, qui le pria dfy entrer. Abba- 
Thulle (ainsi sonommoitleroi) etle capitaine 
Wilson s'embrassirent. 
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Le capitaine alors lui fit le récit dcÉon in^ 
fortune > par le moyen des deux Italais^ en le- 
priant de lui permettre de construire un vais- .. 
seaa pour regagner sa patrie. Le roi y çon-. 
sentît^ soit qu'ils voulussent te fairerdans llle 
où ils étoient , où dans celle où il faisoit sa 
résidence. Mais il lenr recommanda cette der- 
nière ^ parce qne celle oii ils avoient abordé 
u'étoit point salubre , c'étoit même pour cette 
raison qu'elle n*étoit point habitée. U appré*-. 
hendoit qu'ils n'y tombassent malades y quand 
un autre vent commenceroit à souiiler. 

Le capitaine lui répondit qu'ils, avoient par-, x 
mi eux .une personne dont la seule aBàireétoit 
de guérir les malades; qu'il y auroit infiniment . 
d'inconvéniens pour, eux à s'éloigner de leur 
vaisseau, parce qu'ils y irouveroîent beau-, 
coup de choses qu'ils ne pourroieut se pro- 
curer sans de grandes peine^^ et.sans perdre, 
beaucoup de temps. Le roi céda à ses raisons, 
et taisant signe qu'il vouloit desceodre à terre , 
le capitaine se fit porter au rivage^ et Abba-*. 
Thulle le suivit en marchant dans l'eau. 

Eu descendantau rivage , il regarda par-tout 
autour de lui^ comme s'ilavoit eu des soupçons, 
qui cependant furent bientôt dissipés. Raa- 
Kook s'avança vers lui \ on étendit une yoile pai: 
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terre, selon lenr nsage. Les chefs qui raccom- 
pajgnpient s'assirent avec lai , formant entre 
enz nne espèce de carré ^ qm fiit aussitôt envi- 
ronné par près de trois cents autres hommes 
de sa suite, tous assis de manière cepeudant 
qn'its poQVoient se lever dans un elin d*œiK 
Le capitaine Wilson Ini fit présent d'une pièce 
de drap et de quelques rubans qui parurent 
lu^ faire beauconp de pbi^ir. Il ^toit toal: nu^ 
comme ses frères ; mais il n'avoit point â*08 
à Tentour du poignet ^ ni aucune autre espèce 
d'ornement. Il portoit une hache, de fer sur, 
l'épanle, et elle y étoit si bien adaptée , qu^elle. 
ne le génoit aucunement. 
. Le capitaine Wilson présenta au roi.tous. 
ses officiers et tons ses hommes. Comme il lai 
dit que M. Benger çoounandoit après lui » le 
roi l'appela Kickaray-Rupack , supposant que 
Wilson étoit roi dans quelque pays. Mais 
quand on lui eut fait entendre qu'il appar- 
tenoità une souveraineté puissante » et qu'il 
n'en étoit que le capitaine, il saisit aisément 
ce mot de Capitaine , et dès ce moment il 
le salua constano^ment par ce nom, et M. Ben* 
ger , par celui de Kickaray Capitaine. Le roi. 
demanda au capitaine Wilson quelle étoit la 
macque 4® sa dignité; question qui Tauroit 
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embarrassé sî M. Benger, heureusement, ne lui 
eût glissé sa bague. Dès que Abba-Thulle Teut 
, yfjae » il parai en être d'autant plus eharmé, 
que la manière delà porter avoit quelque rap- 
port à Tos qui servoit d'ornement et de dignité 
dans 4e pays. 

Raa-Kook , après avoir examiné , comme 
BOUS Pavons déjà dit ^ tout ce qui appartenoit 
aux Anglais^ avec la plus grande attention, prit 
beaucoup de peine à le Taire observer au roi. 
Lui et sa suite parcouroient les tentes où cba« 
que chose étoit peureux un objet de surprise. 
La difTérence entre les Chinois et les Anglais 
ne leur échappa poinU Raa-Kook Ht enteodre 
â son frère qu'il y av.ott diflTërentes nations et 
espèces d'hommeç sur la terre , qu elles avoient 
souvent la guerre entre eHes , comme dans les 
lies voisines. Abba-Thulle parut mépriser les 
Chinois à Fexcès^ parce qu'ils n'avoieot point 
de mousquets* 

^ Mais rien ne parut faire plus d'impression 

sur Abba-Thulle que les armes à feu, que 
Raa-Kook çhercfaa à lui faire oonnoitre , sur 
le désir qu'il témoigna d'en voir l'usage» Le 
capitaine Wilson fit aussitôt prendre les 
armes ^ il pria M. Benger de faire ranger les 
marina sur le rivage de la mer ^ pendant qu'il 
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«B expliqiieroit les moavemens. Il lenr (if faire 
diâi^.rentes évolutions avec beaucoup d'agilité, 
et elles furent terminées par Irois décharges. 

Il n*e8t pas facile de se figurer rétonnement 
et la surprise des natifs , au bruit des mousr 
"(qaets. A la vérité ila y répondirent par des 
cris qni n'étoient guères moins brnyans. 
^ilson crut devoir se permettre , en cette 
ôcGiision , une petite prodigalité de poudre^ 
pour donner à ces insalaires nne idée ptns 
forte de la puissance des Anglais y et il réussit 
parfaitement dans son intention. Mais , pont 
leur montrer encore mieux les effets de ces 
armes, M. Beuger se fit apporter un des pi? 
geons qu'ils tenoient en réserve pbnr. leurs 
vivres, le fit envoler, et lui tira un coup de 
fusil. U tomba aussitôt avec l'aile et la cuisse 
cassées. Ce dernier trait leur parut an dessus 
de tout ce qu'ils avoient vu, leur étouuemeat 
alloit jusqu'au vertige. 

Raa-Kook avoit, en asaea peu de temps, 
pris connoissâDce de tous les objeU que les 
Anglais avoient avec eux > et il avoit grand soin 
de tes Ciire observer au roi son frère ; une des 
cboses qui fixèrent le plus leur attention,- ce fut 
nne meule qu'ils avoient beaucoup de plaisir 

à tourner , en observant l'effet qu'elle produit; 
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soit sur le fer. Ils examinèrent aussi les fentes 
et. quelques objets destinés à la cuisine; mais 
ils ne se lassoîent point d*admîrer les^ chiens 
qu'ils se plaisoiciit à faire aboyer continuel- 
lement. Ils eu étoient si enchantés, et leur 
faisôient Taire tant de bruit, qii*on jugea néces- 
saire, de les renfernier. Le roi examina aussi 
les provisions de bouche. Les Anglais Ini firent 
présent d*an jambon et d*une oie vivante. 

Abba-Thulle parut très-flalté de tout ce qu'il 
avoit va ; cependant i) proposa de se retirer. 
L'ordre du départ fut donné; un de ses offi* 
ciersle fil entendre par un cri si aigu , que les 
Anglais en furent alarmés. Tous les insulaires 
forent aussitôt en mouvement , et se précipi- 
tèrent vers leurs canots , où le roi se rendit^ 
après avoir pris congé de» Anglais. 

Raa-Kook, le fils du roi, et quelques per- 
sonnes de leur suite , demeurèrent avec les 
Anglais pendant la nuit. Le capitaine Wilsoa 
fit dresser deux tentes , l'une pour les per- 
sonues principales , et l'autre pour la foule, 
n resta avecBaa^Kook et sa suite, après avoir 
posé une garde' pour quelques heures. Les na^ 
tifs , dans leur tente plus éloignée , se disposè- 
rent à chanter, pour honorer ces étrangers ^ 
qui étoient venus jes visiter. • 
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- La dissonance et la rudesse de lears obaats 
firent croire aux Anglais que c*ék>ît leur diënt 
de guerre^ ou un sigaal au roi de les attaquer. 
Aussitôt vous eussiez vu chaque Anglais safu* 
ter à son fusil et courir à la tente où se tendit 
le capitaine Wilson 9 croyant qu'il y étoitdans 
k plus grand danger.' Se vojant détrompés, 
heureusement, ils se mirent à écouler la chan» 
sou qui était conduite de la manière suivante. 
Un guide , ou le conducteur du chant , enton* 
soit un vers^ dont une partie du&hœurs'ém- 
paroit jusqu'à ce que le vers fût achevé. Ce 
dernier vers se chantoit en commao> api^ès 
quoi la première division du chœur le rep're- 
noit, et y ajoutoit un autre \ers. Leurs chants 
continuèrent pendant quelque temps, ensidte 
ils firent signe aux Anglais 'de chanter à leur 
lour. Cette dette fut payée p^r un jeune gar- 
çon appelé Cobbledkk. Il s'en acquitta à leur 
grande satisfaction. Oà parla ^ dans la suite > 
au roi , de la manière dont ce jeune homme 
chantoit. li voulut Ten tendre, et cela lui' 'fit 
tant de plaisir, que toutes les fois qu'il le ren- 
xioutroit , il le fai$oit chanter. 

Nous allons rapporter une circonstance f > 
oh, les hahitans de Ftelewsont présentés sous 
' un jour difficile à concevoir ; circonstance 
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qui, d*aiie parl^ nous fait voir les sentimena 
les plus délicats dans la Dature , pour ainsi 
dire encore vierge, et qai^ d'antre part, fait 
en quelque sorte rougir les nations éclairées. 
Les Anglais n'avoicnt d'autre moyen de revoir 
lenr patrie » qu'eu faisant un autre petit vais- 
seau, et pour y parvenir, ils n*avoient qn*oa 
petit nombre d instruniens qu'ils avoient sau- 
vés du naufrage. Le hasard fit connoitre à m 
des cbefs le lien oii on les tenoit renfermés , 
et il demanda un coutelas au capitaine Wilson, 
qui n'osa le lai refuser, dans la crainte que ce 
refus n'eût des conséquence» iilcbeases* Com- 
me ils sortoient de la tente, Raa-Kook vit avec 
peine un don qu'il croyoit superbe , le lui re» 
prit et le rendit an capitaine Wilson. 

Quelques heures après > le Malais étant venu 
au rivage, dit ap capitaine qu*il avoit fait une 
action d*un grand scandale , en donnant nn 
coutelas à un officier inférieur, pendant que 
le roi et ses frères n'eu avoient pas. Foi^r ré- 
parer cette faute, le capitaine Wilson crut 
qu'il valoit mieux leur donner du drap et des 
rubans. Ces présens furent reçus froidement 9 
etVétoit un grand malheur que cette disgrâce. 
Le roi , dans l'après-dinée , revint de la partie 
opposée de Tile, où il avoit passé la nuit, et 
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le capitaine Wiison* sortit dans la chaloupe 
avec Tom Rose , pour aller à sa rencontre. 
Abba*TbaUe.,qui ^voit paru si salisfail le jour 
prébédent^ avoit maintenant un air triste et 
réservé; e( les pauvres Anglais trembioieat 
dans la crainte de lai avoir déplu , pensant 
que déjà il méditoit les moyens de leur faire 
éprouver sou ressentiment. Ils éloient dans 
nue grande errepr. Ce trouble n'étoit autre 

. chose que rembarras de leur demander une 
Eiveur , et il craignoit que des étrangers 
que le naufrage avoit mis à su merci , ae 
considérassent comme nn ordre ce qu'il ne 
vouloit obtenir que comme une grace« De 
lâi cette réserve et cet airde tristesse > et cette 
oppression dan» son cœur. 

Une nation voisine avoit outragé les Malais ; et 
comme ils avoient intention de lui livrer ba« 
taille sous quelques fours ^ ils sentoient quels 
avantages ils retireroient du secours des 
Anglais et de leurs armes à feu. A la iin*^ 
Abba-Thulle dit en rougissant , au capitaine 
Wilson, Tobjet de sa visite, et le capitaine 

vluî répondit sans bésilqr, que dans tous les 
temps il pouvdt commander à. tons ses boni* 
mes> que tous étoient entièrement à son ser- 
vice* L'interprète lui expliqua cette réponse. 
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et anssîtôt la joie reparut sar son visage. Le 

roi conféra immédiatement au capitaine la 
dignité d'un frère Rupack; il le pria de lui 
envoyer , dans la partie de Tile où il demeu- 
rent , une portion de son monde , afin d'y pren- 
dre les provisions dont ils avoient besoin , et 
finit par Tassurer qae son peuple étoit entière* 
ment à son service, tant pour l'aider à re- 
construire un vaisseau ^ c^ue pour tout autre 
objet qui seroit en leur pouvoir. 

Il se retira aussitôt Vers le côté opposé de 
nie, promettant de revenir le lendemain ma- 
tin, pour le transport des honcunes. Les An* 
glais furent aussi charmés que les naturels , 
de l'arrangement de cette affaire. La crainte 
d'avoir encouru le déplaisir de ceux «ei, dont 
la faveur leur étoit si uécessaire y les avoît 
jetés dans un grand trouble , et chacun à l'envi 
montroit son empressement d'être choisi pour 
le service que le roi se promettoit de leur cou- 
rage. 
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GEIAPITRE V. 

Visite du capitaine Wilson à Pelew^ détaifs 

surleshabitans. 

I 

■ - i 

Le 31 août, le capîtaîne Wilson se rendit à 
Felew , accompagoé de son frère , et de MM« 
Sharp et Devis; les Anglais dans lenr clia« 
loupe, Raa-Kook et les autres natifs dans un 
canot. . * . < V 

. Ils arrivèrent à Pélew^ vers une heure, ti- 
rèrent six coups de fusil à la fois, et plan- 
tèrent leur étendard oiiils débarquèrent. Ada*- 
Kook les conduisit à une maison où ils atten-< 
dirent l'arrivée d'Abba-Thulle. Dans l'inter- 
valle > les habitans entroient en foule dans la 
maison , pour voir leurs hôtes, portant avec 
eux divers rafraîchissemens et des confitures^ 
L'instant d'après on annonça le roi } et malgré 
la foule, on observa le plus grand silence. A 
son arrivée, le capitaine. Wilson Tem brassa , 
comme il avoit fait à leur première entrevue , 
et il lui 'présenta différentes bagatelles qui 
furent très-bien accueillies. 

^ Abba-Thulle alors proposa de les conduire 

TOMB II. 3 
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à la ville I éloignée d'au quart de mille du 
iîeii où l'on avoit débarqué. Les Anglais, poar 
se donner un air de qéréaionie el de dignité , 
suivoient léur étendard. On passa à travers 
un bois avant de parvenir à nne belle cbans: 
sée, où l'on remarquoit de larges pierres dans 
le milieu , et de plus petites sur les côtés. £lle 
les conduisit à la villa, où ils furent menés 
§ur une place bien pavée, environnée de mai- 
ipns. Il y en avoit une dans le centre, plus 
vaste que \e$ autres ; elle fut destinée aux 
Anglais. Il y avoit nombre de femmes, d'ua 
rang supérieur.; c*étoient les épouses des Ru* 
packs 5 on principaux ofBcîers de l'étalé Elles 
les reçurent avec beaucoup de politesse, el 
leur o^ir^k des cacaos et d^s boissons don* 
ces dont elles prirent leur parf . 

ÏJlisuite le. roi , après avoir fait agréer ses 
pieuses au capitaine Wîlson» se retira pour 
filler prendre un bain. La i^eine les envoya 
prier de se rendre cbez elle, où elle seroit 
(lattée de )Ottir de leur compagnie. Aussitôt 
ils y furent conduits , et on les fit asseoir sur* 
une petite place qui étoit devant la maison*, 
ïl parut que cette dame éloit la femme priii-" 
cipale d'Abba-Thulle (car il en a voit d'autres) 
tous .avoiept pour elle les. attentions les plus 
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veipectoensés, Cétoit dans s» meison que le 
roi Faisoit sa demeore babitaelle. Elle parnt 
à la feaêtre avec Raa-Kook qui lui expliquoit 
<Se qui aembloit l'intéresser plus particulière* 
ment dans les Anglais. Elle leur envoya un 
pigeon bouilli ; ce qui est k plus grande rare* 
té qne nie produit » et ce qaV>n y estime le 
pins. Il n*est permis qu'aux Rupacks et à leuts 
femmes d'en goûter. 

Lorsqu'elle eut satisfait sa curiosité , le gé- 
néral les conduisit à sa maison, où ils reçurent 
un accueil bien plus cordial* Ils eurent occasion 
de voir dans la vief domestique de ce digne 
homme ^ toute la bonté de son cœur. Ils y 
fui||pt traités avec la plus grande amitié et les 
marques'' tes plus expressives d*iut aceiieil siit« 
cere : mais ils ne virent pas , sans Tintérôt le 
plus touchant, sa conduite à l'égard de sa 
femiue et de ses eu&ns. Il caressoif ces der- 
niers sur ses genoux, et leur témoignoit toute 
sa tendresse paternelle. La nuit étoit déjà fori^ 
avancée^ quand ils -se retirèrent dans leur 
maison^ où le général, qui étoit leur ami, n'é- 
pargna aucune peine pour la leur rendre 
agréable. Il leur fit 'donner des nattes pour re« 
poser, et fit allumer des feux pour éloigner 
les moucherons et dissiper l'humidité. Il fit 

3 



Digitized by Google 



f 



35 VOYAGES 
placer à l'autre bout plusieurs de ses gens , 
a6a d'cmpôcher qrfiU ne fussent troublés , 
pendant leur sommeil , par les natifs que la * 
curiosité n'auroit pas manqué d'y amener en 
foule. Le lendemain, Raa-Kook vint, comme 
à. son ordinaire, leur tenir compagnie; et, 
après une petite promenade , ils se rendirent 
à l'invitation du roi, pour dé)enner chez la 
reine, où ils avoient été la veille. 

On observa, à leur égard, une étiquette 
pariiculière qui ne le fut que pour cètte seule 
fois. Toute la maison ne formoit qu'un appar* 
lement. A l'une des extrémités, des nattes 
étoient suspendues et formoient comme une 
espèce de toile. En se levant, elles laissèrent 
à découvert le roi et la reine assis sur leur 
trône. Le déjeuner fat agréable; on servit des 
yams et différentes espèces de poissons. Après 
le déjeuner, M. Sharp, chirurgien, parti! 
avec M. Devis, pour aller voir Tenfiint d'Arra- 
Kooker, qui étoit malade. Sa maison éloit à 
la distance de trois milles. Ce petit voyage leur 
donna occasion d'examiner le pays , qu'ils n'a-^ 
.voient pas encore eu le temps de voir. Cette 
visite fit infiniment de plaisir au Rupack , qui 
ne savoit comment leur en témoigner sa re- 
eonnoissance* M. Sharp examina le corps de 
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Fenfant , qui étoit presque tout couvert d'ul- 
cères; mais n'ayant point de drogues, il ne ' 
put lui prescrire aucuns remèdes. 11 approuva 
le traitement qu'ils avoient adopté; il coDsis- 
toî t particnlièrement en des fomentations. An»* 
Kooker fit mettre des provisions abondantes 
dans des paniers , qu'il chargea ses do]!ue&- 
liqnes de transporter îasqn'anx bateaux; et il 
promit aux Anglais tous ses pigeons quand 
ils qui t (croient Tile, ponr retourner dans leur 
patrie. Ceci prouve assèas de quelle vive retfon-: 
noissance il étoit pénétré, et quelle estime il 
avoit c(Hiçue pour les Anglais.. £t certes, le 
leeteor a déjà pa observer , en plnsienra oc- 
casions , de quelle délicatesse de sentîmens ce 
peuple étoit susceptible. Il poàsédoit au plua 
liant degré le» vertus qui honorent Thumanité. 
Elles étoient naturelles , et comme reléguées 
dans ces lies. Le même soir, Sbarp^t Devis 
wtoomèrentà Pelew. 

La demande de dix hommes qu' Abba-Thulle 
avoit déjà faite, fut alors soumise à. un conseil. 
déRupacks, qui la réitéra formellement au 
capitaine Wilson , pour lenter un second en- 
gagement à Artingall. Cette demande fut ac- 
eordéé de bon cosnr. Cependant le capitaine 
exposa , en même temps » que ce seroit l'obli- 
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ger beaucoup , que de ne les retenir que le 
moins de temps possible, pour ne pas nuire aux 
progrès de leor vaisseau. Abba^Thulle répon-. 
dit que son intention étoil bien éloignée de 
les retenir plus qu'il n'étoit nécessaire | que 
cependant f après qu'ils loi anroient renda ce 
service important , il se proposoit bien de les 
garder auprès de lai un jour ou deux pour 
se réjouir avec eux. Ce fut Taprès-dtnëe ^ que 
le conseil se rassembla pour terminer cette 
affaire. Chaque Rapack> ou chef, étoift assis 
sur une pierrr» Oelle du roi éloît pins élevée 
que les autres. Les orateurs parlèrent, selon» 
f occasion , sans qu'il parût qu'il y e4t un ordre 
fixé pour la parole. La majorité de» vole» 
, décida Tafiaire , cToù Von peut conclure, que 
ee gouvernemeul a beaucoup <te rapport avc^o 
le gouvemement Anglais. 

Le reste du temps que les Aoglais passèrent 
à Pelew fut agréablemènf employée M. Devis, 
qui savoit supérieurement dessiner, se troma 
un jour avec un grand nombre d'insulaire» 
il prit son crayon > et- 8*bmua» è dèssittfp une 
femme qui avoit atliré son attention. Elle s'en 
apperçut ; mai» comme eUe igaoroîDsoB mteur 
tion, eltese refera foule conflto. 

Il y avoit un chef à côté de lui qui remarw 
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qilale dessin ; comme îl lai faîsoit beaneoup de 
plaisir^ il le montra au roi qui fit aussitôt ap- ' 
procher deux fémmes> qui se plaoètent auprès, 
de M. Devis , afio qall pût en ptêftdre la rés- . 
semblance. Lorsque M. Devis eut fini ses des- 
sins, il les présenta an roi qni an fnt charmé y 
mais bien moins encore que le^ denjt dahies à 
qni il montra leurs portraits. Abba*ThulId 
pria M. Devis de lai donner son cirajron et da^ 
papi^; ensuite il traça quelques^gures:, gros» 
sières à la vérité , mais qûi proUvûient asé^z 
qa'il conoéVoit ce qaî veâoit de se faire'. Ainsi 
tout en montrant combien il étoit inférieur à 
Tartiste, il donnpit efi même temps des preovéa 
évidentes qu'il saVoit Pappréieîér ^ eieMxlffe^îëâ' 
il auroit voulu posséder des taléns qài lui fai- # 
soient tant de piai^. 

Le oapitaine Wibôït èt sei èètripagnôii» 
allèrent avec eux à Tendroit okiïd bâtissoient 
kars canots. Ils eifirent oceiàsiùn p^at-là' d'en 
voir quelques nnS q«i re^éîÉtAéài &ûm è»^ 
carmouche dans laquelle ils avoient été viè- 
iorienx. Its «vbiéâf t^iàéië UàtsUùfi él é'étoit* 
pour enx née viétèiré atoësfi^ AMfàée, qn^èW 
Angleterre quand on prend à Fénnemi un 
vaisseau de ligne. Dans cette circonstfin'ce 
les^ Anglais eurent occasion d'observer tear 
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manière de célébrer ces actions, el d'en (aire 

des réjouissances. Il y avoit un grand festin 
préparé pour les guerriers. Il fut précédé 
par des danses , dont voici la description. Ils 
s^éfoient ornés de feuilles de plantain dont ils 
avoient découpé les bords en raies a peu près 
pareilles à celles de nos rabans. Comme elles 
sont de couleur jaune ^ elles faisoient un efi'et 
assez agréable sur lenr peau qui est noire. 
Ensuite ils se fermèrent en cercle » s'enti;pmé» 
lant l'un avec Tautre , et Tuu des plus âgés 
commençoit nne chanson, on» une longue^ 
phrase ^ et qnand elle étoit finie , tous les 
danseurs se joiguoient au concert, et dau- 
soient tout le temps que duroit le , couplet. 
Alors on en prononçoit nn autre également 
accompagné de danses, et l'on continuoit ainsi., 
jusqu'à ce que chacun eût chanté « et que son 
obuplet eât eq sa danse. 

Leur manière de danser, est moins remar* 
qnable par les sants^ et antres traits d*agilité,i 
que par une certaine méthode de pencher^ 
leur corps et de se balancer. Ou servit deS| 
rafraiçhissemens. pendant toat le temps de la.^ 
danse, et la. fête se termina par un souper^ 
élégant. , 
Sharp condoisit le capitaine Wilsm 
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ehez AiTa*Eooker> son favori ^ qui les reçut 
avec de grandes démonstrations d^une joie sin- 
cère. Ils virent dans cette petite excnlrsioB , 
plusieurs plantations dont la culture les étonna. 
Ils observèrent un arbre que les natifs appel- 
lent .El à mallf que les Anglais prirent pour 
nn arbre à pain. Après Taccneil le plus agréa- 
ble^ ils revinrent à Felew> enchantés de leur 
petit voyage, Dans le cours de leurs bbserva'« 
tions^ ils trouvèrent des hommes entièrement 
occupés à faire des dards, creuser des arbres^ 
etc. y pendant que les femmes soignoient 1e^ 
yams , fdisoîent des nattes et des corbeilles , 
nourrissoient iewrs enfans , et préparoient le 
manger*. 

Le jeudi 4 septembre , ils sortirent dePelew, 
comblés de présens , au milieu des acclama- 
tions d^un peuple nombreux. Ib arrivèrent 
sains et saufs à la baie vers les neuf heures du 
aoir'> et trouvèrent leurs , compagnons, tous 
en bon état , et avançant dans leur ouVragè 
avec beaucoup dallégresse. Le capitaine leur 
apprit aussitôt la demande des dix hommea* 
que les natifs du pays lui avoieikt faite : tous 
vouloient être de ce noinbre ; cependant on se 
détermina sur le choix > et on lès avertit de sa 
tenir prêts pour le moment oii ib seroient ap^' 
•p^'-^s. • 
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CHAPITRE VL 

De la bataille d'ArlingalL 

Gomme le roi avoit, quelques joofs anpsra» 
vant, fait dire à Artiogall qu'il se proposoit 
d'af taqaer ) A m n'^ofieptoit pas ks conditions 
de paix qu'il ofFroit , il envoya un canot avec 
quatre hommes vers cette ile pour réitérer 
l'ofire de la bataiHe on^ de la paix. 

I*es messagers revinrent avec la nouvelle , 
qu'ils refusoient les conditions qui lear étoiant 
offertes. Alors Abba-Thnlle fit sonner, b oon« 
que, et agita son sceptre en l'air, ce qui étoit 
le signe de fonuer la bataîUe. 

En même temps l'ennemi rassembloife se& 
canots, se tenoit au rivage, et faisoit voir évi- 
demment <}a'il ne se soucioii pas d'eu venir à 
une bataîHe. 

Abba ThuUe avoit mis l'habit d'écarlate que 
le capilaiafe Wilson luv avoit donné » et avoil 
anprès de loi un* Ang^at^dans son eanotl Le& 
neuf autres étoient dispersés sur autant de ca^ 
nets à travei » k flotte y a(vec leurs* mousquets g 
eoutdae^ baïonnettes et pistolets. 
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Voj^ant qne l'ennemi ne vouloit pas avan- 
cer , et que la situation n'étoit pas favorable 
à l'attacpier, le roi envoya one partie de ses 
canots se blottir sous un cap qu'ils lournèrent. 
Ensuite il fit lancer quelques dards contre 
rennemi; après quoi il simula tiite retraite 
précipitée , dans lespéraDce de l'atlirer loin 
de ses rivages , entre sa flotte et les canots 
qu'il avoit &it cacber. 

Ses ordres furent donnés et envoyés à toute 
la flotte «vec beaucoup de promptitude , par 
le moyen de plastenrs canots très - agiles qui 
fendoient les vagues avec une vitesse étonnante. 
Son stratagème kn réostit à volonté. L'emieiai j 
trompé par eelte. faite app^reate, s'étanç» dtf 
rivage, et fat intercepté par les canots qui 
acconnirent de l'endroit oà ils ae tenoîent ca* 
cbés. Alors cenirqiii fo)roiénf 'fireat votte-face^ 
et, par îe moyen des armes à feu , ils jetèrent 
Fennemi dans îa terrear et dans la eonfusiort. 
Le bruit des monsqaets, les hemme» qui tom-" 
boient morts sans quon sut d'où par toit le 
coup , et tes ettstriompbaits desnatifii de Ve* 
lew, le mirent entièrement en déroute. Il se^ 
retira àvec précipitation » eo se jetant entre 
les canots qui étoient entr*enx ei» petit nombre- 
et le rivage , et par ce moyen ils échappèrent 
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tous , à l'exception de six eanols et de âênF 

personnes que Ton prit. La victoire fut envi- 
sagée comme complète. Il est rare qu'il y ait 
des canots de pris ; on fait tont an pins deux ou 
trois prisonniers. On emporte les morts dans 
la crainte que le vainqueur ne s*en ejODipare et 
ne les expose. 

CHAPITRE Vn. • ■ 

MoTt et fiméraitles du fils de Raa-Kooli 

I 

Haa-Kook, un peu avant ce combat^ avoit 
prié M. Sharp de l'accompagner à Felew pour 
voir le pied de son fils dangereusement blessé ' 
d'une lance qui s'y .étoit brisée comme ou 
Touloit l'en arracher. La pointe qoi y étott 
restée , avoit pénétré entre les petits os , et on 
ne pouvoit l'en extraire. Cependant Tenflure 
étoit devenne prodigieuse, et le jeune homme 
en apprébendoit les suites. Un des natifs > 
réputé pour un des hommes les plus habiles^ 
avoit commencé à couper les chairs : mata 
après lui avoir ainsi mutilé le pied d'une hor- 
rible manière» le sang étoit venu en si grande 
abondance , qu'il se vit forcé de renoncer a 
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cette opération. On eut recours aux fomenta- 
tions, et M. Sharp en conseilla l*usage jusqu'à 
ce qu'il pût revenir le voir, étant pour le mo- 
ment obligé de donner ses soins à trois des 
personnes les plas habiles, qui étoient malades. 

Voici le détail que M. Sharp a donné de son 
excursion. Lorsqu^il eut débarqué > il alla 
directement ehez le père , qui le reçnt dans la 
plus grande consternation. M. Sharp lui dit 
qu'il étoit venu voir son fils , et qu'il avoit 
apporté des instmniens propres à le soulager. 
Il sourit à celte espérance, et le conduisit 
chez lui , où Abba-TbuUe et plusieurs autres 
officiers ëtoient assemblés. Après leur avoiir 
présenté ses respects , M. Sharp apprit que , 
pendant le séjour de B.aa-Kook à Oroolong , 
les fomentations avoient diminué l'enflure, et * 
qu'on avoit profité de cette circonstance pour 
ôter la pointe de la lance , en la faisant tra- 
verser tont le pied. Ce moyen violent leur 
javoit paru le seul propre à l'extraction de ce 
corps étranger. Cétoit dans le temps que toute 
Tarmée étoit sur pied ponr la plus grande 
expédition. Le jeune homme ne put soutenir 
ridée d'an combat où il n'assisteroit point. Il 
insista donc à ce qu'on le transportât dans 
son canota pour y combattre , quoiqu'il ne pût 
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se tenir debout ; mais il sufïlsoit à son cou-* 
yage de poavpir s'élever assez biiiit pour tan» 
cer on trait. En conséquence il vint à bord ^ 
et, dans les premiers mOiaena du combat, il 
tomba victime de sa grandeur d*ame. U reçut 
un coup de lance è la gorge , et il mourut aussi- 
tôt. Il est impossible de passer sous silence le 
destin malheureux de ce jeune guerrier. Khis-» 
foire n'a point de caractère plus béroïqoe. Il 
y a plus de grandeur > plus de valeur réelle 
dans cette action que le basard't pour ainsi 
dire, met au jour, qu il n*yen a eu dans quel- 
ques exploits qui ont tait l'admiration de plu- 
rieurs générations. 

Ceci nous fournît aussi Toccasion de parler 
des funérailles u&itces chez ces insulaires. M* 
Sharp en fut témoin. Raa - Kook le pria de 
l'accompagner avec le contre-maître jusqu'au 
rivage y oii deuiL capots l'aUendoieu t. Ils y en- 
trèrent avec environ vingt Aupacks qu'il» 
n'avoient pas encore vus, parce qu'ils étoient 
d'une autre ile> quoique amis d' Abba Thulie. 
M. Sharp ignoroat ou Ton alloit , mais il se 
laissoit conduire par son ami. Us se rendirent 
à une île éloignée de Felew d^environ quatre 
milles. De là ib gagnèrent un petit TÎHage où il 
]i*y avoit que quatre ou cinq maisons. 
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, Après s'y être arrêtés pendant une heure, 
ils partirent pour se rendre à une ville qui 
n^étoit qif'à un demi-mille. Beaucoup de per- 
sonnes des deux sexes s'y étoient rassemblées, 
et on y trouva un repas préparé. Lorsqu^il fut 
aelievé> les femmes se retirèrent, et bientôt 
Ton entendit des sons plaintifs à quelque dis* 
tance. Cétoient des femmes eh . pleurs qui 
s'avançoient en gémissant. Raa • Kook prit 
M. Sharp par la main , çt le conduisit vers 
le lieu d'où partoient ces cris lugubres. Ils 
trouvèrent line grande multitude de femmes 
qui accoo^pagu oient v^n cprp^ mort propre* 
^ ment enveloppé dans ime natte, et porté par 
quatre hommes. Les lamentations ne discen- 
tinuoient paç, ^\ L'on étoit sur le point de 
déposer |e cp^iii qqand les étrangers S0 
joignirent au convoi. Le corps fut aussitôt 
déposé dans la tpmbie.j| s^ns aucune cérémpQie> 
pendant que les bommes qui Tavoient apporté 
se hâtèrent de le couvrir de terre. Alors les 
femmes s'agenouillèrent^ et leurs cris sem- 
blôient menacer d*arracher à la terre le çorps 
qu'on venoit d'y déposer. 

Une pluie abondante qui survint dans ce 
moment > força M. Sharp à s*é)oigner d*une 
scène aussi intéressante | pour chercher un 
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abri ; mais il ne put daus cette occasioa 
pénétrer la cause'' de la conduite que tint 
Raa-Kook. Cétoit son fils qu'on pleuroit, et 
qu'on enterroit sous ses yeux. Il avoit cons- 
tamment témoigné ponr lui la tendresse la 
plus touchante ; et quand tout l'invite à la plus 
profonde douleur, il garde un silence aussi 
ferme , que sll eût paru étranger k' cette 
calaraiti?. Etoit-ce, parmi ces peuples, Tusage 
d'affecter cette élévation d'ame^ qui fait re- 
garder comme indigne d'un homme tout sen- 
timent qui trahit la foiblesse du cœur humain? 
Kaa-Kook, dans toutes les circonstances ^ 
paroissoit soutenir cette dignité. 
" La nuit fut très-orageuse , en sorte qu'on ne 
put retourner à Felew ; il fallut rester avec 
Raa-Kook. Le lendemain il conduisit M.Sharp 
et le contre-maître dans une petite cabane qui 
touchoit à la place où Fou avoit enterré son 
fils. Ils ny trouvèrent qu'une vieille femme ^ à 
qui le général paria pendant quelque temps. 
Ensuite elle sortit^ puis elle revint un pea 
après, apportant avec elle deux vieux cacaos^ 
de l'ocre rouge , et un faisceau de bel lie nut 
avec les feuilles, il prit les deux cacaos qu'il 
croisa avec l'ocre, en les plaçant à ses côtés ; 
ensuite il dit quelques paroles , comme s'il eût 
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bit me prière. Il croisa aussi les hetlle-nut de ' 
la même manière , et après s'être assis , dans 
un silence morne , il les donna à la feinme cjtiî 
les emporta , probablement pour les déposer 
sor le tombeau. M. Sharp auroit bien voulu k 
suivre; mais comme Raa-Kookparoissoit foré 
«gi'é , et qu'il avoit peu d'envie de se lever , 
il ne voulut point le quitter , ni lui faixi» 
aucune question. 

Les amis de Raà-Kook firent diversion à leur 
douleur , en s'amusant à regarder la montre 
de M. Sbarp , et ses insfrumens de chirurgie. 
11 leur expliqua, autant qu'il le put, la ma- 
nière dont se fait l'amputation^ et Us parurent • 
y prendre beaucoup déplaisir. 

Leurs compatriotes^ qu'ils avoîent laissés à 
Peiew, étoient fort alarmf^s de leur absence. 
Ils avoient eux-mêmes été témoins d'un autre 
convoi funèbre d'un jeune homme tué dans 
la même bataille. Comme ils étoient allés se 
promener à deux milles de Pelew, ib yirerit 
un grand nombre de natifs s'avancer vers un 
Tîllage , avec Abba-Thulle qui marcboit à leur 
tête. Ils arrivèrent à un grand pavé ou le roî 
s'assit, environné d'une- grande foule. Ceux 
qui portoient le corps raarchoient lentement 
devant le roi qui leur adressa un discours 

TOMJB If. , * 
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dans leqael il récapitula probablement les 
qualités du défunt. 

Il prononça son oraison fonèbre avec beau- ' 
coup de solemnité, et le silence respectueux 
des auditeurs éjoutoit à Tinlerét de cette scène 
touchante. Le corps fut ensuite porté à son 
jombeau , seulement accompagné des femmes 
, qtte M. Mathieu Wilson soirit. Il vit nne 
femme âgée sortir de la fosse qù*on venoit de 
creuser. Cétoit^ autant quille suppose > ou 
la mère^ ou quelque proche parente du Jeune 
h&mme , qui venoil d'examiner si ce dernier 
asile réservé à l'objet de sa tendresse, ne man- 
qnoit point de quelque chose nécessaire. 

Ces derniers devoirs sont top jours confiés 
aux femmes. Les hommes, que les liens du sang 
.attachent de plus près au mort, oraindroient 
d*y laisser voir trop de foiblesse , e\ que la di- 
gnité de rbomme n'en fût blessée. Aussitôt que 
•le corps fut déposé dans Ift fcsse , les femmes 
jetèrent de grandes lamentatious , ainsi quelles 
avoient fait pour le fils de Raa-Kook^ et 
Wilson se retira. ' 

Leurs tombeaux se font comme ceux d*£u« 
Tope. Quelquefois on couche une pierre hoij- 
>zontalenient sur la fosse , afin qu*on ne mârcbé 
point dessus. Ils ont aussi des lieux particuliers 
destinésà enterrer leurs morts. • 
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CHAPrEREVm. 

« » < 

Cobbing , espèce de châtiment usité dans la 

marine. 

Au retour da capitaine Wilson aiij$i^ês âè 

ses hommes, un de ses premiers soins fut de 
veiller an taaintien de la discipline. Feudatit 
son absence* 9 le coisinier s'étoit singulière* 
ment mal conduit. Il avoif retenu pour lui- 
même une partie de la nourriture de ses ca- 
maràâé» dé}À irédatts à tltie'pétiie Mioë. hb 
capitaine fit assembler un conseil de guerre , 
-qui le coudamua au cobbing, Raa>Kook moa^ 
tïa> k lieito bOdasiott^ Idiife-là sën^biK^é itah 
turelle dont il étoit doué. Qdàhd il vit le cou- 
pable dépouillé jusqu'à la ceinture ^ et le^ 
inaina attachéeii à tin ilirbre , pour lé tenit 
étendu^ il conjura le capitaine Wilson de lui 
palrdetiiierf Le châtiment du cobbing s*iiifligé 
pat le ttidyëu â*uné làtte dé bois, iiifnèêf et * 
plate , ressemblant à un battoir. Dès que Raa- 
Kook vit rbomnae supporter patiemment cettè 
oerréétfon, ifa sensibilité* he fut plus si alar- 
mée^ mats il se tint auprès du patient, et 

4 
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ne cessa de rencourager pendant tout If 
temps. 

Un Chinois fbt anssi pon! de la même ma- 
nière y pour avoir blessé un de ses camarades, 
d*on cpop de pierre. Mais le Chinois poussa 
des hnriemens si affreux , que Raa*Kook, loin 

de le plaindre , s'amusa beaucoup de sa pol*. 
tjrpnpeaîe. 



CHAPITRE IX. 

'^bkO'ThuUe fait une visiie aux Anglais' p 
opec sajipwte et sa JilU. 

XiB 17 j sur les xo heures , Abba-Thulle ar- 
riva avee les nouvelles agréables que le pre- 
mier ministre d'Artiogall étoit venu à Pelew , 
aveo des offres de pai|c qui avoient été reçues 
& la grande satisfadîon de Raa-Kook et des 
autres habitans. Abba-Tbuile amenoit sa plus 
jeune fille appelée Erre Besa , pour qui il pa- 
roissoît avoir une tendresse excessive. Il la 
(K^nduisit dans toute la baie ^ et lui expliqua 
Fusage de chaque chose avec beaucoup d'at- 
tention» Il avoit aussi amené Ludée^ Tune de 
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ses femmes , belle , jeune , et bien supérieure 
à toutes celles que les Anglais 'ayoient vues 
dans Tîle. Elle attiroit ratteiitioa de tous ceqx 
qui la regardoient, tant soa maintien et sa dé- 
marcbe avoient de grâces et de noblesse.- Elle 
ayoit amené huit ou dix femmes que Raa-Kook 
escortoit. On leur fit voir la forge , le vaisseau » ' 
les fusils, les tentes $ et les autres curiosités , 
dont elles furent agréablement surprises. Le 
roi avoit aussi plusieurs de ses ouvriers les 
plus experts^ appelés TaiMebys^ pour leur* 
faire observer les progrès du vaisseau , etc. 
n leur recommanda sur-tout de bien esami- 
ner le Schaoner^ qui passoitdans l'esprit de 
tous ces insulaires pour le chef*d'cBuvre de 
^industrie humâihe. ^ ^ . * 

Lorsque leur curiosité fht rassasiée , te ca- 
pitaine les reçut dans sa tente^ et leur fit ser- 
vir du poisson», du m adouci par la mélasse» 
mets qui leur parut délicieux. 

Le roi et le capitaine Wilsou s'entretinrent 
de di&ëreos objets; Abba-^TfauUe eonvkit que 
c'étoit aux fusils anglais qu'il étoit redevable 
de la paix avec tous ses voisins. Il le pria en 
même temps de lui laisser dix fusils « h son 
départ. Wilson lui représenta que l'Angleterre 
étoit en guerre avec plusieurs nations ; que 
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dana sou voyage il aoroit occasion de ren- 
contrer plaàiears vaisseaux contre lesquels il 
seroit obligé de se défendre ; qu'il ne le pour- 
roit point sans armes; que cependant il lut 
donncrcit èinq fnsils avant de partir^ pro« 
messe qui lui fut très-agréable. • 

Abba^TbuUe s'informa aussi de )a quantité 
de pondre qui lui restoit; mais i^ppercevant 
que Wilson ue se pressoît pas de lui répondre , 
il changea le sujet de la conversation. Alors 
It capitaine le pria d'assurer les ttei vainnes 
que les Anglais , pleins de reconnoissance 
pour les babitana de l'île Felew^ ne nianque- 
«oif Ht pas de revenir bientôt aveenn vaisseau 
Jieaucoup plus grand , et un nombre d'hommes 
plus considérable ; et que si. le peuple d'Ar- 
lingall i ou de toute autre tie , osoit Faire le 
xxH^udre outrage à celui de Felevv , il auroit 
eoitt ^fea prendre une vengeance terrible. ' 

Abba-Thulle. rappela au capitaine Wîlsoa 
une autre de ses promesses , celle de lui iais- 
aer prendre kacanons du vaifseau naufragé. » 
et de les placer à Oroolong ou à Felew. La 
capitaine , après avoir consulté W& offioiera ^ 
lui per^oâti d^ tos-.e^lever > k Peioeptioo d*nji 
seul qu*i| ipettjçoit peut-être sur le vaisseau 
^V^'il qpnstruisoit. loi conséquence, le loi» 



r 



Digitized by Google 



MODERNES. SS 

qui avoit amené du monde exprès, envoya ses 
gens pour retirer les canons. Mai» n'ayant point 
de cables, ils ne purent y. rinsair , et tt fallut 
recourir aux Européens pour en avoir le se- 
cours de dix hommes. Les Anglais lea eurent 
bientôt placés daiif las canots, au grand étpn* 
nemenl de ces étrangers qui ne concevoient 
pas comment ils pouvoient maniw ^cs pièces . 
aussi lourdes arec autant dé facilité . * 
Le roi alla se loger au fond de l'île , avec 
toute sa suite ^ afin de ne pas interrompre les 
Anglab dans leurs travaux. Il n'y (îit pas 
long-temps sans appeler le capitaine Wiispii 
pour lui donner dii( gros poissons qui fiiisoisnt 
partie d'une pêche quHls-avoient faite. Wilso» 
n'en prit que quatre pour le souper de tout 
l'équipage» parce que la nature du climat est 
telle que le poisson ne peut s*y . conserver quç 
cinq ou six heures» Alors le roi fit préparer 
les six «litres de manière à se coosmer» èt 
il les renvoya au ca^Htaine. Voim leur 
thode de nettoyer et d^apprêter le poisson» 
Après l'avoir vidé et lavé» ils an âteni les 
arêtes » ensuite ih l'attachent à deux bâtons 
dans toute sa longueur, afin de le tenir droit ; 
puis ils 1* exposent lentement à la fumée , et 
dans cet état » il se conserve^au moins deux 
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jours; mais.il est d*an goût moins agréaUe.' 

Les Anglais eateodirent chanter dès le ma- 
tin au &Hid da bois. C'étoit B.aa-Kook et sa 
suite qoi tiaversoîent le pays ; ils appor- 
toient les six poissons fumés , qui furent 
très-bien zeçiis..Le même )oar , le roi s^étoit 
rendu anprès des débris du vaisseaa ; il reyînt 
à la baie avec trois habitans d'Artingall , et 
Wilson lenr offirit a déjeener* On fit voir a 
ces étrangers les ouvrages qui excitèrent en 
eux la même surprise que dans les habitans 
de Pelew. Mais 4es fnsils , snr-tont , intéres- 
soîent leur curiosité , d'autant pins qu'ils no 
co^lprenoient point coniment leurs compa* 
triotes /en avoient été tnës. Quelques joors 
après , ils eurent une autre occasion d'en voir 
ks eSets , qnand M. Benger tira plusieurs 
pigeons an vol. Aussitôt ils eonrnrent à enz , 
et y après en avoir examiné la blessure , ils 
virent qne celles de leurs compatriotes éloient 
de même nature. Les habitans de Pelew sem- 
bloient triompher un peu de Tignorance de 
knrs voisins; mais cens d'Artingall n'en con- 
nurent aucune animosité. Henreihc peuple , 
qui , à Page d'homme » réunîssoit les qualitéa 
de l'eniance ! • 

; 
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CHAPITRE X. 

, • . _ • . _ 

Le Scbooner est lancé à la mer. Résolution 
de Blanchard qui veut rester dans Vile. ^ 

9 

liB vaisseau éloit sur le point d'être fini. On 
délibéra sur les moyens de le lancer à l'eau, 
mais on D'avoit ni poix ni résine poar le sni- 
ver. Lanécessîté, mère de l'industrie, y sup- 
pléa, en calcinant du corail, et en le mêlant 
avec de la gi'aîsse. 

Gomme on vint informer le capitaine que 
Blanchard étoit allé offrir au roi de Pelew de 
rester dans Tile , il crut devoir se faire un 
mérite de cette circonstance. En conséquence 
il fît dire à Abba-ThuUe que , pour recon- 
uoitre rbospitalité généreuse dont il les avoit 
accueillis , il laisseroit auprès de lui un de 
ses compagnons , en qualité de résident , tant 
pour apprendre à son peuple L'art de diriger « 
les canons , que pour rinstiuire des antres 
objets qui étoient au dessus de leur intelli- 
gence. Cette proposition fit, le plus grand 
plainr au roi. 

. Blanchard passa la nuit avec le roi> qui le 
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reçut très-bien. Il promit de lui conférer la 
dignité de Rupack, de lui donner une maison , 
des plantation» et deqz femoiea» Tout Téqui^ 
page regretta beaucoup Blanchard ; et ses 
camarades ne laissèrent échapper aucune oc- 
cation de parler en sa favear aux habitant 
du pays. Cependant il leur éloit difficile de 
pouvoir se rendre compte des motifs d'un^ 
résolution si étrange ; comment il poovoit se 
séparer d'une classe d'hommes avec lesquels 
U avoit vécu jusqu'alors, et ^en séparer tout 
è copp pour toujours. Comme Abba-Tbulle « 
Raa-Kook> et les naturels, en général ^ étoient 
flattés da parti qu'il prenoit de rester avee 
eux, ils cherchèrent à consolider son bon- 
heur ; et il est très-probable qu'il vit encore 
dans cette. Ûe , et .qWil y est heureux. 

Nous wiei parvenus & une scène du plot 
grand intérêt. Dès le lendemain matin, avant le 
)our , les Auglaift se préparèrent pour laneer le 
vaisseau. Il n'est pas mécessaire de prévenir 
«combien de peines on avoit prises pour réussir 
à le aabettte à flot. Vers les sept heares, la roi 
et tonte sa suite durent invités à se trouver 
4 spectacle. Le vai9sea^ fut lancé à la 
grande satisfaction des spectateurs. Il n'y euf 
îanMÎs de scène plus touchante , par les espé- 
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rances de bonheur qu'elle promettoit à cette 
extrémité du looiide. Toua les yeux étince- 
Idient de joie, et les oœnrs ëtoient remplis 
des plus douces émotions. Mais tous roaur 
quoient de paroles pour exprimer ce qa'ib 
ressestoienf. Tous se regardoient en siieoee ^ 
ou n'exprimoient leur satisfaction que par 
des soQpirs entrecoupés , et en se serrant mu- 
tuellement la main. QÛt dit qu'ils tenoient 
lenr patrie > leurs femmes , leurs parens , 
leurs amis , leurs enfaiis ! tableau délioieniç 
et presque impossible è décrire ! Cependant 
n'oublions pas la conduite de leurs amis de 
Pelew. Lear ytào ne coonoîssott point dé 
bornes. Ces amis , que la tempête leur avolt 
procuré roccasion d'obliger , étoient sur 
le poiat de les quitter pour jamais, ils en 
avoient reçu les plus grands services , ils en 
lespéroient encore de plus grands ; mais ils les 
.Vjoyoient hearenx ; ils savoieat que lenr bon* 
heur dépendoit du vaisseau quils venoîent 
de mettre eu mer , et leur cœur rempli de 
Inenveillanoe, partieipcit è la joie générale. 
♦ Après avoir fait le déjeuner le plus agréable, 
ik sevmireBl à transporter tout ce qui étoit 
ttéeessaire au vaisseau , et dan» Paprès-midi , 
À la marée mqutante, il fut l^Iédans le bassin 

/ 
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qui avoit quatre oo cinq toises de profendeur. 
Dans le cours du reste de la journée, on mit 
à bord toutes les provisions, excepté les ob- 
jets réservés pour le roi. Le matin on trans* 
porta les ancres, les cables et les antres objets 
nécessaires. 



CHAPITRE XI. 

Départ du capitaine fWiUon avec Lee Bm, 

second Jils du roi. 

Le temps et le vent paroissant favorables, le 
capitaine dit A Abba*ThnHe ^vl'A se proposoit 
de partir le lendemain. Cela lui fit beaucoup 
de peine ; car il avoit invité les Rnpaoks da 
voisinage , pour les prévenir que le capitaine 
devoit partir le surlendemain. En conséquence 
il les prioit de se rendre à Oroolong le soir 
précédent , ponr lai &ire leors adienx , et 
fournir des provisions à leurs hôtes. Le capi- 
taine , à cette nouvelle , se détermina A par tiv 
dans Taprès-midi même , de crainte^ qae- 1» 
grand nombre de canots qui pourroient sar«^ 
venir ne naisit a son dessein. En mnsiqaenctt 
il fit agréer -ses excoM an roi ^ qui en parui 
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très -mortifié. Alors il fit prier le capitaine et 
ses cfEcîers de dîner sur )e rivage avec Itii et 

ses frères. Cette demande lui fut accordée avec 
plaisir, et après le diaer^ Arra»£Looker lai 
demanda le chien favori avec tant d^instances^ 
que, malgré les regrets des matelots^ on le loi 
accorda. Mais le général avoit des vues pins 
étendues. Déjà il construisoit un vaisseau dans 
son imagination , et pour réaliser son projet , 
il demanda les planches et les instramèns qni 
ayoient servi à lancer le premier. 

Le roi n'àvoîtpu s'empêcher de rire de la 
demande însîgtiifianfe qu'Arra - Kooker avoit 
faîte, da àxiea. Mais il fat frappé da projet de 
construire un vaisseau. Ceci éloit d'une grande 
importance pour la nation , et il étoit de fia- 
térét da prince 4^ l'appuyer. 

' Pendant qu'ils s'entretenoî^qt; ainsi ^ . nne 
dbpûte survenue entre deux matelots exigea 
la présence du capitaine. Il n'en étoit résulté 
qu*an coup de pbing qui fit saigner Tan d^eux 
au nez; et à cette occasion le roi dit qu'on ne 
pouvoit douter qu'en tous pays il n'y eût des 
mécbans. 

' Le capitaine lui demanda la permission de 
bisser le pavillon anglais sur un arbre auprès' 
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de la baie » et d*attacher à ua autre arbre ad^' 

lacent un cuivre avec Pinscription snîvalile : 

//''ÂNTBLOPS» Vaisseau de la compagnie 

des Indes orientales ^ commandé par Henri 
WiLsON ^Jit naufrage au nord de cette île , 
pendànt la nuit du g au 16 août, Après y 
avoir construit un autre vaisseau , il partit 
de celle Ue leiz novembre 1783. 

Le sens de cette inscription fut expliqué au 
roi 9 qui en témoigna beaucoup de aatisfoction ; 
etaprès en avoir fait part à sa suite, il assura 
les Anglais qu'il conserveroit le pavillon et la 
plaque en niémoire de leur viâte. 

La conversation roula particulièrement sur 
leur séparation qui approchoit. Quand vous 
sere2 partis , disoit lé roi , je crains bièn que 
ceux d'Artingall ne redoublent leurs efforts 
contre moi^ etque je n'éprouve les eilets de 
cette animosité qu'ils ont toujours témoignée 
à mon peuple. Je n'aurai plus les Anglais pour 
me Soutenir» et }e ne pourrai leur résister avec 
avantage , à moins que vous ne rae hissiefc le 
peu de fusils que vous m'avez promis. 

Le capitaine alloit lui accorder cette de-^ 
mande avec beaucoup de plaisir ; mais la plu- 
part des officiers I qui av.oient encore dea 
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erâinles » le ptièr^t de ne donner dei armes 

qu'au dernier fnôméttti Ce soupçon malheu- 
reax, et conçu si injustement , leur avoit tel- 
lement affecté Fesprit, qu'à peine poUyoient-' 
ils se rassurer. Cependant ne coudaoïnons pas 
nos compatriotes avec trop de précipitation. 
Habitués à voir, dès lettr enfance, la perfidie 
et le crime non seulement pratiqués généra- 
lement , mais réduits en théorie', ils né pon-. 
voient guères concevoir qu'il y eût^ à'rextré- 
mité du globe, une espèce dliommes si diffé- 
rente. Là, ils virent ^ pour la première fois, la 
nature sanâ déguisemens, des bommësquî ne' 
connoissojent pas la fraude > et qui n'eu crai- 
gnoilint aueune. ^ ' ' . 

Âbba« Thalle avoit trop de pénftratioit 
pour ne pas observer leur déRance. Il n'est 
pas Facile d'exprimer combien il souffroit de 
se voir soupçonné de trahison. Eh ! pourquoi , 
leur dit-iL vous défiesi-vous de moi ? Vous ai*' 
je jamais refosé ma confiance ? Si j'avois ed 
des intentions hostiles , il y a long-temps què 
vous les auriez éprouvées^ puisque vous étiez 
entièrement en md puissance. Mais au côn- 
' traire je vous ai secourus dé Ions mes m oy e ns ; 
et c'est à l'instant de votre départ que vous 
ma prêtes des intentions perfides 1 ^ 
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Il parut si pénétré, que son aîr en dit plus 
que ses paroles, et il n'est pas douteux. qu'il 
ne fit rougir ceux à qui Î1 s'étoit aidressé. £a 
effet» après une conduite aussi désintéressée » 
aussi soutenue , et après tant de marques de 
bienveillance , se voir soupçonner , quelques 
heures avant de se séparer, sar tout après 
leur avoir confié son propre iiis, c'éloit lui 
donner un coup de poignard que sa sensibi- 
lité ne pouvoit supporter. Il leur fît eulendro 
ses reproches avec tant de sévérité, de justice 
et de dignité , qu'ils ne purent soutenir l'idée 
de Tatiliger davantage , lui et ses frères y 
et virent évidemment que la vertu triomphe 
par- tout où elle est cultivée. Ils envoyèrent 
çur- le -champ prepdre à bord toutes les 
armes dont on pouvoit se passer, et on 
leur donna cinq fusils, autant de coute- 
las j plus d'un demi -baril de poudre, des 
pierres à fusil et des balles en proportion» 
L'harmonie fut encore une fois rétablie , et 
Abba-Thulle oublia , ou parut oublier leurs 
' soupçons. 

Lee Boo, second fils du roi , arriva le soir 
de Felew , sous la conduite de son firère aîné ; 
Abba-Thulle Je présenta au capitaine et aux 
o£E[ciers. Soa abord étoit aGco^lpagné do ma? 
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tiières si aisées et si polies*, la gaîlé de son 
caractère et Texpressioa de sa physionomie 
étoient si remarquables, que tont le' monde 
fut p^révenu en sa faveur. Comme il se faisoit 
tard« les officiers retournèrent au vaisseau^ 
'à l'exception da capitaine que le roi pria dé 
rester. Le lendemain , M. Wilson leur fit dire 
que le roi^ les Rupacks, ni lui, n'avoient pa 
fermer l'œil : ce père tendre avbit employé 
tous les mdmens de la nuit à donner des avis 
. à son filsy et à 1% recommander aux soins^da 
capitaine.- Ce n*est pas, disoît-il^ que j'aie 
conçu la moindre crainte qail pût être mal- 
traité ; mais je voudrois vous prier , a jouta-t-il » 
de montrer à mon fils tout ce qni est utile, 
et d'en faire en un mot un Anglais. Peut-être 
lui arrivera-t-ii de vous échapper quelquefois. 
. en Europe : le plaisir devoir les belles cfaoses 
qu'elle conliént pourra Tégarer 5 mais je vous 
. supplie de chercher à adoucir et à ramener (a 
vivacité de sa jeunesse.- Je sais bien qu*il sera 
exposé à des dangers dans les difiFérens pays 
- qu'il traversera j et même à des maladies dont 
jamais nous n'avons ouï parler, et qui pour- 
ront l'emporter : mais je sais aussi que la mort 
appartient à tous, et il importe peu qu'il meure 
. avec vous ou à Felew. J e sais que vous avez de 

XOM£ Kl, ' 5 
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rbomamté» ainsi je «lis certaio que si mon fils 
tombe malade , vous le traiterez avec bonté. Si 
cependant il arrivoit que vos soins ne pussent 
prévenir «?e moment fatal , que cela n'empêche 
ni vous , ni voire frère , ni ancnn de vos com- 
patriotes, de revenir à Pelew i car je serai bien 

aise de vous revoir. 

Le capitaine assura le roi qu'il pbnvoit se 
reposer sur lui et les siens du soin et de 
rafiection avec lesquels on traiteroit son fils. 
Avant que M. Wilson vînt au vuîaseaujil dicta 
à Blanchard, le même qui avoit résolu de re- 
noncer à sa patrie ,1a conduite qu'il devoil tenir 
à Pelew. Il le pria de surveiller les armes et 
les munitions qu'il vouloit leur laisser pour les 
mettre en état de sa déTendre eontreleurs 
semis. H lui recommanda de ne point aller ntt 
comme les naturels, parce que cela pourroit 
diminuer leur respect ponr un Anglais, et 
parce que ce seroit maintenir une indécence 
évidente* Mais dans la crainte que Blanchard 
ne pût prétexter le défaut dbabiUemens, il loi 
laissa tous ceux dont on put se passer, tant pour 
lui que pour babiller les femmes que le roi 
lui avoit offertes, rfil venoit a les accepter. Le 
capitaine n'oublia point d'insister sur la néeea^ 
tttéabsobie de remplir ses devoirs de religion» 
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et particulièrement d observer le dîmanché. 
Eiwuite il l'encouragea à lui demander ce qui* 
d^ns l'avenir, ponrroît adoucir son sort j sur 
quoi il le pria de lui accorder une boussole, 
et les mâts , voiles et rames qui avoîent appar- 
tenu à la pinasse, et qu'on avoit intention de 
1 laisser. 

Le mercredi matin, de bonne faenn, on 
bissa iiB« flamme aa mât 90roo2ong, et oa 
donna le signal de mettre à là voUe. Le roi 
s'étaat fait expliquer ces denx circonstances, 
fit traiispori«r an vanseaa tontes les provisions 
qu'il avoit fait préparer pour notre voyage. 
^ussUôt UD grand nombiede canots^ohargés dé 
pr&ens,enTÎronn»rent ie vaisseau ; ils étoieat 
ai abondans qu'on craignit de le surcharger 
Çuand toutfatprétjKmrle départ, on envoya* 
la obalonpean capîtaine,qui alors conduisit les 
hommes qui la montoient , ainsi que Blanchard 
dans une cabane qu'on avoit dressée. Il les fit* 
nettreâgeDoax,etrendit grâce avec eux à cette 
Providence qui avoit soutenu leurs esprits dé- 
faillans au milieu de tant depërils et de travaux 
et qailenï onvriroit enfin la porte de leur déli-' 
vrance. Il répéta ses conseils àBlanohard, en le 
conjurant de ne pas oublier sa religion. 
Quand Lee Boo vint au mouillage, on lui 
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envoya trois oa qniKre douzaines d'an <îès4)eaa 
fruit, semblable à la pomme d'Angleterre. La 
cooleor en est d'an beaa cramoisi, et la forme 
oblongae. Ce fraif est très-rare à Pelew, qaoiqoe 
très aboudaut dans les diUérentes îles daSud. 
Lee Boo en présenta une à chaque officier j et 
garda les autres pour lui. 

Sur les liait heures, le capitaine vint à bord, 
accompagné j^Abba-Thulle, de Lee Boo^ des 
Rupacks et defBlanobard. Comme le vaisseau 
étoit fort chargé de provisions , ou craiguit 
qull ne fût pas en état de passer le récif. Ainsi 
on prit le parti de mettre k terre les deux 
icaDODs de six» et de laisser \e Jolfy Boot, 
dWant plus qae ce bâtiment étoit usé, et 
qu'on n*avoit rien pour le réparer. Abba- 
TbuUe eut bien de la peine à le remplacer par 
un canot convenable. 

Le capitaine Wilson avoît recommandé Lee 
Boo à M. Sharp 1 chirurgien, coomie à son 
sucaUe oû ami^ le jeune faonune s*attacha 
a lui avec la plus grande attention , et le suî- 
voit, comme son mentor, à chaque pas qu'il 
fiiisoit sur le vaisseau. Alors Blanchard entra 
dans sa pinasse pour touer le vaisseau, et se 
. sépara de ses anciens camarades avec autant 
de fiegmeqne si leur absence ne devoit durer 
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qu^un Jour. II leur serra la niaia avec la mémo 
indifTëreiice que s'il lesavoit vus descendre la 
Tamise pour faire iin^voyage sur les côtes r 
contraste frappant de ce qui suivit bientôt ! 

Le vaisseau s'avança vers le récif ^ pesam- 
ment chargé des présens d*Abba»Thalle> en-' 
vironné d'un grand nombre de canots, où ce? 
bons Indiens avoient mis leurs présens pour 
leurs bons amis les Anglais. Quel spectacle 
pour un cœur sensible î II n'y avoit point de 
place pour recevoirxes dons^ de l'amitié , et 
cependant cbacnn d*enx s'écrioit : Prenez^ 
ceci , seulement ceci pour moi ! et si on les^ 
refusoit > ils répétoient leurs offres d'nn air 
suppliant et les larmes aux yeux. Certes y leur 
affection et leur générosité éloient si enga* 
géantes , qu'on fut obligé d'accepter quelques 
bagatelles des plus proches. Lés autres, s» 
pouvant soutenir ce refus apparent , furent 
déposer leurs présens dans la pinasse. 

Le vaisseau s*avaDçoit, précédé de plusieurs 
canots qui lui montroient la route la plus sûre» 
D'autres l'attendoient au récif pour lui indi- 
quer les eaux les plus profondes. Le roi Ini* 
même avoit donné tous ces ordres, et moyen- 
nant toutes ces précautions^ on £ranchit les. 
éoneils. sàns aucun acddent^ 
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Alors le tci longea le vaissean , et donna 
$a bénédiction à Lee Boo , qui la reçut avec 
une respectoense tendresse. Eosaite il em- 
bratea le capitaine avec une émotion qu'il ne 
put cacher ; puis en serrant cordialement la 
main de tons les officiers, ît s*écria : u Vons 
éles^ benreux parce que vous retournez dans 
votre patrie, et je suis heureux de votre bon- 
heur , mais OBpendant bien malfaenreox qne 
vous me quittiez. » Il leur renouvela encore 
ses assurances d^estirae et de bienveilbnee ; 
ensuite il quitta le vaissean et rentra dam 
son canot. Les naturels, qui dévoient retour- 
ner avec le roî^ fondoient en larmes, et leott 
regards immobiles ne ponvoient qnîHer le 
vaisseau. Celte preuve d'une sensibilité si dé- 
licate et d'une affection tiint de fois éprouvée , 
fit une; impresskm si fiirte sur les Anglais » 
qu'ils eurent bien de la peine à leur crier trois 
fois leur dernier adieu. Raa-Kook étoît resté 
avec quelques uns de sa suite pour votr si an 
delà du récif ik n'avoient plus de danger 
à courir : mais sa consternation étoit si pro- 
fonde, que le vaisseau filtrant loin de lui, il 
ne songeoit pas à donner à ses canots le signal 
du retour. G)mme il avoit été leur premier 
ami| le capitaine lui fit présent, à sou départ > 
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d'une paire de pistolets et d'une giberne rem- 
plie de cartouches. L'idée d une séparation , 
et ce présent 9 Favoient affecté wol pciint qifU 
fat quelque temps sans parler. Mettant la 
main sur son cœur , c'est là^ leur dit-il, que 
je sens la douleur de vous dire adieu. Il vou- 
laf parler à Lee Boo son neveu ; mais ne pou- 
vant continuer I il renkia dans son bateau avec 
précipitation, et, après le regard le plus ex- 
pressif et l'agitation la plus violente , il vira 
précipitamment de bord. Telle fat la fin de 
notre liaison avec les natnreh àePeleVfri après 
avoir demeuré parmi eux depuis le dimanche 
loaoùt 1783» jusqu'au mercredi 12 novembre 
sniTant.. 



CHAPITRE Xn. 
CmuÀère dAhba^Thulîe et de Roa-Koot. 

Peut-être seroit-il à propos de faire quel- 
ques observations sur le caractère d'Abba- 
Tbulle et de Raa-Kook pendant que te éotiveiiir 
en est présent dans l'esprit du lecteur. 

Jainais prince iie Sjâ plus profère à se èon* 
cilîer> ^ entretenir Famour et TadmiratioB 
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de s68 sujets qn'Abba^Thuile. Son aîr majer* 
ienx, commaDdoit le respect, pendant que 
son affabilité et son abord gracieux Toffroient 
& ses sujets comme une demi - divinité. ,Att - 
conseil on lui rendoit , quoique nu et sans 
ornement^ plus de respect qu'un potentat 
d^Enrope, an mîjieb de la pompe et de la. 
magnificence, n'en reçoit de ses courtisans*. 
On distingnoit en lui la délicatesse de Thon* 
neur et la vivacité da sentiment. Il n'y eût 
peut-être jamais de reproche plus délicat et 
font à la fois pins piquant » que celui qu'il fit 
aux Anglais 9 relativement à leurs soupçons 
sur les fusils.. Il étoit loin de ressembler à ces. 
créatures innoc^tes qui ne blessent personne , 
parce qu'elles n'éprouvent point le sentiment 
de Toutrage. La chaleur et la sensibilité de son 
cœur lui 'gagnoient ramour de tous ceux qui 
Fenvironnoîent, pendant que la noblesse de 
ses manières, et la justesse de sa conduite leur, 
inspiroient le respebt II avoit un esprit d'ob- 
servation qui lui faisoît examiner mûrement 
les objets qu'on lui préseatoit. Son principal, 
soin étoit la prospérité de ses sujets. Cest ce^ 
motif qui l'engagea à se séparer de son fils, 
qu'il aimoit tendrement; c'est pour .cela qu'il 

prenoit tant de péine à «zamiii«r pami lea^ 
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Anglais fout ce qui pouvoit être utile à son 
penplei Eoiîn , toute son attention sk portoît à 
former et à exécuter des plans pour le bien 
de la naliou et des individus. Ses qualités lo 
faisoient remaïquer dans sa vie domestique,: 
et il prenoît an soin partibnlier de tons ses 
païens. Ou a vu que Tiuconduite de son neveu » 
dans nne affaire de quelque importance , pa- - 
rut Taffliger de la pins grande Couleur. Sous 
les rapports de mari et de père, son cœur 
sembloit rempli de tous les sentimeos qui font 
honneur à Thumanité. - c 

Isolée pour ainsi dire, du genre humain, 
G^estpar an naufrage qu'il fit connoissanceaveo 
des hommes nouveaux , et il sut apprécier 
cet accident comme le plus heureux de sa vie. 
Peut-*étre n'entendrons*nous jamais parlei^ de 
loi; mais si nous en jugeons par ce qui en 'est 
déjà connu ^ on peut, à jujite titre , le considé- 
rer comme un des hommes et des rois qui> 
avoient les meilleures qualités. 

Raa-Kook , son frère, a voit des manières si 
affables et si éngageantes , et chacune de< 
ses actions paroissoit sortir d*nn caractère si 
estimable , que les Anglais et les naturels Tad- 
miroient également. Il avoit conçu tant d'ami- 
tié pour les Anglais , qu'on pourroit le$ soup- 
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çonner de quelque partialité dans son éloge* 
Ainsi Doas en dirons peu de chose > mais noas 
le dirons sans exagérer. II aimoît natarelle» 
juent la joie et le plaisir; maïs dans ses plai- 
santeries il n*avoit rien de la boufionneri^ 
qn^on remarqnoit dans son fr^re ; cependant 
il rioit de bon cœur quand roccasion s'en pré- 
aentoit Comme général en chef, il étoil aimé 
de tous ; il donnoit ses ordres aree doneeur » 
mais il exigeoit qalbfhssent exécutés. Personne 
nVntendoit miens qne lai la nécessité d*ane 
stricte discipline ; il savoit font à la fois con* 
cilier le respect que lui dévoient ses inférienra 
avecnnehonoMe liberté, seal moyea de rendre 
Tobéissance agréable. Il étoit aussi délicat sur 
les principes d'honneur que son frère » aussi 
détiroîKil se faire respeeteic , non senlement 
des Anglais , mais aussi de toute ia nation. 
C'est d*après ce principe qu ii ne pouvoil sup- 
porter la moindre idée de vol; car^ pendant 
que nous étions dans cette île , si quelque 
chose venoit a manquer , bientôt Eaa-Kook 
déooùvroit et pnnissoit le délinquant. Il onïl 
nn jour un des chefs demander un coutelas aa 
« capitaine Wilson; anssitôt il en témoigna son 
iââtgnafion , et tie vonlof point sooffirir qn^il ' 
lui fut donné. Il étoit lui-même d'une déiica- 
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iesse excessive; car toutes les fols qu'il faisoit 
quelque qu^tionou éloge, couceniant les ob- 
jets appartenant aux Anglais > il avèit la plus 
grande atlention à ne point laisser soupçonner 
qu'il eùi le moindre d^sîr de les obtenir. Sa 
" çonduite, à T^gard de Jta famille, étoit singii» 
'lièrement agréable ; on pourroit même dire , 
dans ee «ide de dissipatiott et A^iglàm», qail 
la ponasott îusqu'i la simplicité* Remarquons 
toutefois qu'en Angleterre on regarderoit, à 
k longue j comme efféminée cette délicatesse 
de sentîmens des babilans de Feiew; cepen-* 
dant ils sujiiportent en béros, la fatigue y la 
douleur , la détresse et la mort* 

Avant de suivre nos navigateurs jusqu*eD 
Angleterre^ nous parlerons des mœurs et des 
usages qui nous ont paru les plus intéressaas 
chez ce peuple aimable. 



CHAPITRE XUL 
Descr^tion générale des îles Pelew ; leurs 
productions^habitanSydispositions^mœurs^ 
. reUghn^ gommtementy etc. 

L'ANTEtopff nVtvoit pas été équipée pour 
fiiupe des découvertes ; elle n'avoît point de sa- 
yant , de naturaliste ou de philosophe pour 
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8*occtrper de recherches plas p^rtîciilîèratf $' 

ainsi l'on ne doit point attendre une suite d'ob- 
servations sur rhistoire naturelle de ce pays, • 
d'un petit nombre d'hommes que la crainte d'an 
exil perpétue! accabloit de douleur, et dont 
toute l'attention seportoit vers leur délivrance. 

Les files Peiew oa de Palos sont sitaées 
entre les 130 et 136*. degrés de longitude à 
Test de Londres > et euUe les 5 et 9*. de lati-- 
todenord. 

Elles sont couvertes abondamment de bois 
dediOérentes espèces. On y remarque l'arbre 
chou, rébénîer et une espèce de manchmeel , 
dont la sève, quand elle toiiohe la peau , y oc- 
casionne aussitôtdes gonflemenset des pustules; 
aussi Tappellent-ils Varbre malheureux. 
Ib ont troisarbres tr^-TemaTqaab1e8,entière- 
ment inconnus en Angleterre. Le premier est 
très^beau; quand on 7 fait un trou, il en sort 
une substance épaUse qui ressemble a la erém'e* 
I«e second, pour son branchage, ressemble 
•Q cerider; Técorce qui le couvre est un tissu 
wA serré que nntérieur , qui est très-dur; Il 
résiste à tous les outils anglais: quant à sa 
couleur » elle iressemble à l'acajou, maïs elle 
est beaucoup plus belle. Le dsrnier est comme * 
l amandier; les naturels l'appellent Cara«i<» 
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hoUa, Les noix de bettle ^ les yams , le cacao 
et Tarbra à pain^ sont les principatix objets 
de leur nourriture. On peut y ajouter l'orange, 
le citron et la pomme de jamboo. Ce sont leurs 
pommesdéUcates^etceliesqai furent apportées 
à Lee Boo à son départ. Ils n'ont pas de grains , 
les îles sont en général bien cultivées ; les 
naturels n*épargnent point leurs peines. Tons 
leurs travaux consistent à pécher et à cultiver 
ja terre. Chaque bomme y possède son champ 
■ aussi longrtemps quM veut y demeurer ; mais 
s^l . Vabandônne pour un antre , le champ 
retourne au roi, qui est le propriétaire général, 
et qui l'accorde à celui qui le lui demande. 
Une chose très-remarquable , c*est que chaque 
individu a son propre canot ^ qu'il regarde 
. comme sacré. 

Nous avons déjà dit qu'il n'y a dans l'île 
d'autres quadrupèdes que les rats ; on y voit 
différentes espèces d'oiseaux dont quelques 
unes très-belles, et dont le plus grand nombre ' 
. est conna sons le nom Sdîséau du tropique. 
Leur ramage parut aux Anglais d'une mélodie 
très-particulière ; mais ils ne purent détermi- 
ner fl^îls dévoient l'attribuer à des espèces quel- 
conquesj ou à lécho des bois. Us entendirent 
plasd*imelbî|im chant d'une douceur extraor^ 
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dinaire ; maïs quoique le son iear parût tout près 

d'eux > ils ne purent remarquer aocnn oîseatt. 

Nous ne devons pas oublier que les An^ 
glais ont donné à ces insulaires une leçon 
qui peut leur être fort utile. Il y avoît dans 
ces îles beanconp de coqs et.de poules que les 
nalurcls considéroient comme des animaux 
inutiles , dont ils ne prenoient aucun soin , et 
qu'ils laissoient errer dans les bois. Quelque- 
fois ils en mangeoient les œufs, pourvu qu'ils 
fussent à leur goût , c'est-à-dire , qu'ils ne 
fussent pas frais ; mais ils étoient délicieux , 
s'ils contenoient nn poulet déjà formé. Enfin 
ils apprirent à manger la chair de cette vo^ 
laillcj qu'ils trouvèrent délicieuse* 

Il y a peu de pays sur le globe , aussi bien 
fourni de toutes espèces de poissons que le 
leur 9 particulièrement de mulets , crabes » 
hnitres, moules, etc. Mais le poisson qu'ilè 
estiment le plus , c'est le requin , dont la plus 
grande partie leur paroît délicieuse. Us man- 
gent plusieurs espèces de coquillages tout 
crus, de préférence à les préparer. Ils ont 
peu de poissons d'eau douce , parce que dans 
ces tles il n*y a que quelques étangs, de petits 
ruisseaux et point de rivières. Ils n'ont pas 
de sel I et connoissent peu l'usage d'assaison- 
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ner ce qu'ils mangent. Quelquefois ils fout 
bouillir le poisson et les végétaux dans ào 
Peau de mer ; mais cela ne les rend pas meil- 
leurs. Quand ils mangent quelque chose de 
em, ils y pressent un peu d'orange et de 
limon. 

- Ils se lèvent de bon raatîn , et lenr pre- 
mière occupation est de se baigner ; ils ont 
diflférens bains publics » et un homme n'ose 
approcher des lieux où se baignent les fem- 
mes, sans les prévenir par un cri particulier* 
Si on n'y répond point, il peut avancer $ mais 
si on répond à son cri , il faut qu'il se retire à 
rinstant. Ils déjeunent sur les huit heures^ 
et s'occupent des a&ires publiques on parti- 
culières Jusqu'à midi , temps oh ils dînent ; 
ils soupent au soleil couchant, et vont reposer 
immédiatement après. 

Le lecteur aura, observé qu'<m a parlé dtf<> 
férentes fois de confitures ou boissons sucrées 
dans cette narration. Ils en ont de difiërentes 
façons; l'une qu'ils préparent en rôtissant l'a- 
mande du cacao, et en y mêlant du jus d'o- 
range et autres boissons douces. Cette bois- 
son est une composîtioa du fus de cannes 
sucrées que Vile produit en abondance. Ils 
font bouillir peite mixtion .sur un feu lent, et 
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elle se forme en grnmeau à rac§»" e qu^elIe 

s'écbauffe. Bientôt «lie se durcit au point 

• qu'on a peine à la couper. Les An;^Iais lai ont 
donné le nom de choak dog \ mais les natu- 
rels Font appelée woolelL lis en font une autre 
espèce avec le fruit de Tarbre qui ressenîble à 

• ramaudicr. Ils en ofiï ircnt une fois au capitaine 
Wilson ^ avec des confitures liquides - qu'ils 
préparent par le moyen d'une racine qui res- 
semble au navet. 

• En général , ces insulaires sont robustes » 
< bien faits, et d'une forme athlétique. Plusieurs 
. d^entr*euxparois8oient être d'une force extraor- 
dinaire. Ils sont 9 en général, d'une moyenuo 
: taille , et portent tous la même teinte de cou- 
leur; elle n'est pas entièrement noire , mais 
elle ressemble à celle d*un cuivre très-foncé. 
L^s hommes ont Toreille gauche percée , les 
femmes les ont toutes deux ; ils y portent une 
.feuille particulière, et quelquefois un coquil- 
lage. Ils^ ornent aussi leur nez d'une fleur» 
qu'ils attachent , au cartilage qui sépare les 
deux narines. Cet usage n'est point particu- 
lier aux babitans de Felew v on le retrouve 
oheB plusieurs nations orientales , et proba- 
blement il vient de leur amour pour les 
> odeurs* Le défaut d'habitude fait paroître cet 
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usagé d-^gréable , il est cependant plus doux 
et plus lalraîcbissant pour Todorat que fe 
tabac. 

Leurs dente sont teînJes en noir. Tout ce 
que les Anglais ont pu apijrendre de cette 
opération très-doolonreuse , c'est qu'elle se 
fait par le moyen de quelques herbes quand 
on est encore jeune. C'est au sortir de ren- 
fonce qu'ils se percent les oreilles et le nez. 
. La seule chose qui ressemble à un habille- 
ment pour les femmes , c'est une natte on dn 
tissu de cosses de cacaotier teint , qu'elles por- 
tent à la ceinture, de la largeur d environ 
neuf à dix pouces. Quelques uns de ces ta- 
bliers sonl faits très-prop^ment ^ et ornés de 
grains, etc. Erre-Biesse, fille d'Àbba-ThnlIe , 
en donna un très-joli à Henri Wilson, pour 
porter à sa petite sœur* 

D'après les observations et les recherches 
les pins exactes que les Anglais aient pu faire, 
on peut assurer que les bàbitaas de Pelew 
crwent à un Être suprême, à des récompenses 
à des peines dans une autre vie, mais que 
leur religion a peu de rites et de cérémonies. 

Les Anglais virent chez ce peuple des mar- 
ques^ très*évidentes qu'il étott ferrement atta- 
ché à la superstition de deyiner ou .pénétrer 

TOM£lI. g 
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Tavenir. Qaand Lee Boo s*embarqua , îl fut 
dangereusement malade pendant plusieurs 
jours } et il dît alors à M. Sharp : « Je sois sûr 
que ma famille et mes amîs sont bien affligés 
Q cause de moi^^^r ils savent le danger où je 
9uis. » II étoit rempli des mêmes préjugés, sar 
le point de mourir , comme nous aurons bien- 
tôt occasion de le dire. 

Le&it suivant prouye qu'il croyoit à rezis<« 
tence de Tame après la mort. Pendant que 
Lee Boo étoit en Angleterre , le capitaine 
Wilson lui dit qu'on alloit à l'église pour ré'» 
former la vie des hommes et pour gagner le 
ciel. Lee Boo lui répondit qu'à Pelew les mé- 
chaos restoient sur terre ^ et que les bons de« 
.venoient très-beaux et montoient au oieL 

Voici une de leurs manières dé deviner, et 
particulièrement attachée au roi , comme une 
4e ses prérogatives. Us ont nne plante sem- 
blable à notre jonc : le roi en fendit les feuilles , 
les appliquai son doigt du milieu, puis il pré- 
dit quelle seroit fîssaè de révénement. Avant 
la première expédition d'Artingall , on re- 
iparqua que la réponse étoit très- favorable ^ 
mais 4 |a seconde^ Faugore parot ne point 
répondre aux espérances qu*on avoit conçues^- 
^u pomequence Abba-Thulle ne permit point 
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tfenfrer dans les canots , qu'il n'^t encore 
coû&ulié ses feinUes, qoi pour celte, fois In 
parurent pins FaToraUes. 

Le lecteur connoît à présent quel est le e^h 
ractère général des natoreU de Pelew , il 119 
but pliisy a^fer que quelques observations : 
Winmanitéest le trait principal qui les earacï* 
térîse. Les Anglais furent jetés sur leurs côtes 
dana Tétat le plus déplorable ; ils étoient ao 
' nombre de vingt-sept , manquant de tout. Ils 
furem nourris , soutenus , aidés dans leurs 
(rayaox ; et ksinsnlalres firent ponr eux fout 
eeqaiétoiten leur pouvoir. Arrêtons-nous un 
moment aux largesses qui leur furent prodi«^ 
guées an moment du départ : ib furent dom-> 
blés des meilleures provisions , pendant que 
plusieurs habitans en manquoient peut-être^ 
eax-mômes. Qtt*oo se rappelle le moment de^ 
la séparation. Voyez les canots se presser pour 
apporter , non pas les dons de la complaisance,- 
mais les tributs les plus amples qae Tamo^j^. 
de rhamanîté paisse accorder. Etoit-ce par 
ostentation, par orgueil ou ^ par- espéraaw» ? 
Non , tant de bieniaits s'accumulotent sur des 
hommes qu'on ne s*attendoit plus à revoir. 
- Onpouvoit remarquer leur politesse natu- . 
relie à chaque instant , comme ils avoient ph» 

6 
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de curiosité que les babitans de la mer Mérî» 
dionale , on observoit qu'ils avoieat Tattentioii 
de n'être jamais incommodes ; il est donc évî- 
deut que la bonté de leurs mœurs étoitle ré- 
sultat naturel du bon sens. 

L'attention et les égards des habitans de 
Peiew pour leurs femmes , sont peu connus 
sur k plus grande partie du globe* Leur cou* 
doits, ponrroit même servir de modèle à des 
Anglais. 

. Leur mariage paroît consister dans .un 
contrat sérieux et solemnel , sans aneone 4ié- 

rémonie formelle : maïs ils sont strictement 
fidèles fun à Tautre, et la décence de leur 
conduite ne se dément jamais. Ils admettent 
la pluralité des femmes , quoiqu*en général 
elles se bornent à deux : un Rupack .peut en 
. avoir trois ».et le roi cinq. Ils nomment knrs 
enfans aussitôt après leur naissance , mais sans, 
çérémonie. Une des femmes d'Abba-Thulle 
accoucha d'un fUs^ qu'il nomma Capùaine 
en mémoire da capitaine Wilson. Us n*ont. 
aucun penchant pour le libertinage , la plus 
grande décence règne entre eux. Un des ma- 
telots ayant voulu s'adresser à une femme / 
en fut repoussé de manière à ne plus s'y pré- 
senter. X 
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' Actif , laborieux , intrépide dans le danger , 
ce peuple e$t encore patient dans Pinforttine, 
et sait mourir avec résignation. 

La distinction des rangs se borne à quelques 
Rupacks; en conséquence l-emplot du temps 
et les travaux y sont presque les mêmes. Pa- 
lissader leurs plantations , planter leurs yama 
on patates, faire de petites hacfaeS', se cons« 
Irnîre des maisons et des canots, natter et 
préparer des filets à pécher ^ faire des dards 
et des arcs , ainsi' que lés usieiisites' domaslî^ 
qnes , et b'rMer dit chînam f tel est a peu près 
le cercle étroit de leurs travaux. 
' On donne le nom de TacUebys à ceux qui 
ont 'des dispositions pour les arts mécâiHqîies: 
c'est à eux que le roi donnoit si souveat des 
ordres particuliers d'observer la construction 
du Schoofi^. On n'y supporte point la faniéan^ 
tîse; les femmes y sont aussi laborieuses que 
les hommes ; les Rupacks et le roi autant 
qn^auonn antre, il n'y avoit-pieirsonne dians 
nie qui (it mieux une bâche qa*Al>ba*Thulle ; 
c'étoit son occupation &vorite, lorsque les 
affaires d'état le laissoient en liberté.- Oa n*y 
connoît point le désoeuvrement ; et c'est pour 
cela qne> sans outils convenables à perfection- 
nar leurs ombrages, ils y suppléent par un 
<»avail si opiniâtrp . ou'i Deîn«vm^tiste^ SU* 
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glais pourroit-il en concevoir la possibîUlé ? 
Leurs nattes , paniers, eorbeilles et otnemens 
sont d'un travail si curieux , qu'à examiner 
leurs «impies outiU , leur adresse est supé- 
yieorê i celle des Earopéeas qui jouissent dm 
favantage des arts. 

C'est à l'égalité d*état et de condition , c'est à 
rîgnorance da iiise, suite ordinaire de k oi* 
vilisatiou , qu'on doit attribuer le bonheur 
constant dont ils jouissent. Cette égalité pré- 
vient l'ambition » qui est si soaveat fiineste à 
la société , et c'est elle qai exclut tons' les 
soins j les chagrins qui sont à la suite de i'opur 
lence. Aossi les Anglais, daas le cours de 
leurs liaisons avee ce peuple , D'entendinent 
jamais prononcer les mots de vol et de rapine. 
La nature 9 il est vrai ^ leur a donné peu, mais 
ce peu leur sn£St pour les jrendxA' heureux. 
La nature humaine y brille de ses couleurs les 
plus aimables. Les bonames .y vivent comme 
des frères. Simples et presque sans oomioisr 
sances, ils n'aspirent qu'au nécessaire et à la 
santé. Attachés par les mêmes iniéréis, dont la 
somce est la même, ils se enpporlent motnelr 
lement. Polis, affables, doux et humains , ils 
vivent heureux dans un petit état oiirbarmQ- 
nie se maintient constamment Disons OU mfOt 
de leur gouvernement. . 
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Le roi Abba-Thuile étoit la première per- 
sonne dé l'état, et il reôevok eii eonséqnence 
tous les honneurs de la royauté. ïi avoit la su- 
prématie dans la plus grande partie des iles , 
9Qtanl qae lët An^ais parent l'obâerVer f inais 
celles d*Artingall, Peiew, Enaungs èf'£Mel«< 
legree, leur parurent indépendantes et avoir 
le mâme gouvernement. ' i 

La manière générale de rendre béihmage 
au roi consistoit à mettre leurs mains der- 
«ère le dos, età seconrber vers la terre. Cette 
cérémonie avoit lien , non setflèraêiit ^aûïéi 
les fois qu'il passoit dans les rues et dans les 
champs maïs anssî qoand les habitans ^ 
troavoient devant la mai8a»dai|S'.la(|neller on • 
croyoit qu'il étoit. Sa démarche et son port 
étoieat majestueux , et répondoient à la dignité 
de jK)pi rang. ILc0ittaoroit la matinée aux aff^ 
faires pnbliqties qni se dé(»d6îënt dans mi 
conseil de Rupaoks. L'assemblée se tenoit en 
plem air d^ uné plaee pavée^-Le roi étoit 
placé an oentré, sdr line pierre plus grande 
qi|e. Qelies^ des Rupaçks. Ceux-^oi ouvroieat 
kurs opiniotsAveofraBehisè» sekh» iès.obîela 
qui se disentoient. L*assettablée'éiett jdissôttle 
quand le roi se ievoit 
L'après-midi étoit destinée è recevoir de& 
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pétitions , à ouïr des requêtes, et à prononcer 
9nc les ooofeetations. On peat aûément sup- 
poser qne 1er procès sont rares chez nn peuple 
dont les propriétés sont petites et de peu de 
valeur^ et comme ils n'ont point d'avocats , 
point de procnreurs pour fomenter les dis-^ 
gâtes ) on y distingue aisément le juste et Tin- 
juste. . ^ 

' Les querelles et les batailles y arriyoient 
rarement , car il ne falloit qu'un coup d'oeil 
pour, terminer une dispute entre les [ennea 
gens, et réprimer leur impétoosité. S'il arri» 
voit qu'une injure réelle fût faite à son voisin, 

ç'étoit un spectacle agjréable de voir comment 
ierendoîtlff jn^ce.' 

Leurs lois n étoient que la simple expression 
de la conscienoe sur le juste et Tinjuste appli- 
qué d'homme à hortme. Nulle espèèfe dè rhé* 
torique ou d'éloquence ne savoit y prêter au 
vice les couleurs de la vertu; nul de ces sub- 
terlugies qui puissent «ouvrir la fraude et f op* 
pression. On n'y connoissoit point les sermens ; 
le jnge prononçoit ^'après sa conscience. On y 
ressenloit plusde honto^ plus d'infamie, qàanU 
on étoit convaincu d'avoir fait tort à son voî- 
sin • qu'un Anglais n'en éprouveroit exposé au 
pdon. 
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Les lAéssagesse transméttoicnt au roi avec 
de grandes eérénionies. XiÇ»> Hiessager n'étoît 
point admis en sa présence ; mais il reraetloit 
son message à.un Rapack in fer i car , qui le dë- 
'livroit an roi , et en rapportoit la réponse. ' 

Le général avoit la plus jgrande autorité 
après le roi , et il agissoit pour lui dans son- 
absence; 11 appeîoit les Rnpacks auprès de 
lui quand il en a voit besoin , et il avoit le 
commandement de toutes les forces , même 
quand le roi éfoit présent k mif bataille. 

Le général sneoédoit au roi , en cas de 
mort ; mais , en cas de résignation , ce devoit 
être ArraiKooker. Au défaut de Tun et def 
, rautre,la souyeraîneté devoit passer ati filtf 
aîné d'Abba-Thullé , ensuite Lee Boo , ainsi 
de suite* Le roi avoit toujours auprès de sa 
personne nu grand d'un grade inférieur à 
celui du général. On le considéroit comme le 
premier ministre , et c'étoit un bomme de ju-' 
gement. Il ne'portoit jamais d'âmes , et ja-» 
mais il n'alloit à la guerre. On remarqua qu*i{ 
n'avoit qu'une femme, et qu*il n'invita aucun 
Anglais ebez lui. ' 

Les Eu packs étoient en grand nombre , et 
9s paroissoient jouir de la même considéra- 
tion que les nobles eii;Angleterre..Il:y enayoit 
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de dUférens ordres, ils accompagnoient iom 
le roi à la guerre., chaoïm d'eux ayant à sd 
suite un certain nombre d'hommes avec lears 
canots y leurs lances et des dards. 

Cette dépendance successive parott avoir 
quelque ressemblance au système de la féo- 
dalité ; mais les Anglais n'ayant eu qu'une 
connoîssance superficielle de ces objets > on 
ne peut assurer rien de certaiq à cet ëgard. 
C'est au temps à développer la vérité de ces 
matières, ainsi que de plusieurs autres. Tout 
ce que Ton peut en dire, pour le pressent , 
quel que fût leur mode de gouvernement t 
c'est qu'il convenoit merveiUeasement â cette 
petite nation. 

Toutes les iles paroissoient bien peuplées ; 
mais il n'est pas aisé de conjecturer quelle en 
ëtoit la population. Ils a voient quatre mille 
conabattans dans l'expédition qu'ils firent 
contre leurs elinemis ; et il esl éfvident qu'il en 
ëtôitresténn nombre beaucoup plus granddouit 
leurs foyers, vu qu'on n'en avoit pas besoin* 
' Leur manière- de bâtir ètoil fort iogénlense» 
ils élevoient leurs maisons à trois pieds ëfk des» 
nus. de terre ^ afin de prévenir l'humidité. Ils 
remplissoient oe vide par des pierret sdidès ^ 
et jetoient par 4ieésu6 des ^lafMliei épaiisee 
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qoi eu Ebnnoieat le rez-de-chaussée. Le& mars 
éïoîeaï composés d'un boisfortemenf entrelacé 
de bambous et de feuilles de palmier ; aiosi 
le froid et l'iuumidité ne pouvaient y pénétrer. 
;Letoits*élevoiteii poîote, à pec« près comttie 
ceiiii des maisons de village en ce pays. Leurs 
leQ^tres descendoieot jugqQ'aa xest-de-^haua- 
sée, et servoieiH aussi de portes. Elles avoieUft 
une espèce de volelsqui en fermoient les vides, 
quand il en étoit besoin ; leurs. feux ékpieot 
placés dans le centre de 1a chambre ( car 
toute la maison ne forme qu'une chambre ) ; 
mais le foyer descendoit au dessous du rez- 
de-chaussée >-dAiia Ut lie» oà il aY^oît paade 
bois de charpente. 

Leurs canots 3ont des ouvrages admirables. 
Ils sQ&t laits aveo des tfoaesdè gros aiims^ 
semblables à ceux qu'on voit dans les mers du 
Midi, mais dune élégance surprenante. Ils les 
oroent de coquillages, et les peignent en roùge. 
Ils sont de difiSréntes grandrat^ Mais lesfphis . 
grands contiendroient au plus trente person- 
nes. Les natureli^ rament avec tant d'adresse » 
qu'on diroit -qa» leurs caubta légers ne font 
qu*effleurer Teau. Cette vitessç est si grande.^ 
qu'à peine nos matelots pourroieat s'en former 
l'idée. 
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Ils ont peu d*emplob à la maison, et Os sont 
fort simples. Leur intelligence suffit pour leur 
suggérer tout ce qui est propre à leurs besoins. 

Leurs conteanx sont faits avec des coqailles 
leRement aiguisées, qu'ils peuvent servir à tons 
leurs besoins ordinaires. La cosse du cacaotier 
knr tient lieu de conpe ; ils mettent beaucoup 
â*art à la polir. 

Ils n'ont qu'un très - petit nombre d'objets 
pour leur servir d'ornement et de parure. L'é- 
oaille de tortue leur sert jà faire de petits plats , 
des cuillers , des baquets et autres vaisseaux, 
. Les dÀnglais n'eurent pas l'occasion d'observer 
comment its la mettent en œuvre ; mais cette 

écaille leur parut d'une grande beauté. 

•/ • . •• . 

CHAPITRE XIV. .. 

Passage de iPAnl^lope m Angleterre^ anec^ 
• dotes dit prince Lee Boo* : 

IjE prince Lee Boo, jeune bolnme doue des 
qualités le plus remarquables , et dont le sort 
doit intéresser tons les Kseteurs , est le pei^ 

sonnage prixiclpal qui doit marquer dans lis 
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peu qu'il noos reste i raconter de cette fais- 
tdîre. 

Il s'étoii confié, de son plein gré, à la pro« 
tection et à.rhoniiear d'une poignée d'étran- 
gers : c'est j>our les suivre ^ et sPinstmire dans 
leurs arts , qu'il abandonne sa patrie , ses amis ^ 
tout ce qu'il a de eher an monde, et quelques 
moif auparayant à peine soupçonnoit-il leur 
existence. 

Le capitaine Wikon lui apprit comment il 
fallait s'habiller et tenir un maintien décent 
Mais à peiné eut-il mis ses vêlemens, qu'il 
6ta son manteau et son pourpoint qui lui pa« 
vurei^t insupportable : cependant il garda sea 
pantalons, conformément à ce qn*exigeoit la 
décence , et dès ce moment il ne voulut plus 
les Quitter. Il reprit son manteau et son pour- 
point lorsque VAntèlope se fut avancé vers- 
un climat plus froid. 

Observant par lui - même la conduite des 
Anglais, docile aux représentations qui lui 
étoient faites, peu à peu ses idées de bien- 
séance et de délicatesse se développèrent, au 
point qu'il ne quittoit plus ses habits que lors« 
qu'il étoit seul. Il se baignoit plusieurs fois 
par )our^,et avoit le plus grand soin. de tenir 
propres 9on linge et sa personne. , 
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- Us x^eontrèrctnt aux envixoiis des attérage^ 
de Fonnose plasîeurs vaisseaux chinoi» pé- 
cheurs » et ils jetèrent Tancre dans une petile 
baie, aoprès 'd*ane haute terre appelée les 
Assea Ears , oreilles d'ânes. Ils eugagèrent 
.UQ pilote qui les conduisit à Macao^ oii ils 
arrivèrent, le lendemaiD, 

Le gouverneur témoigna aa eapîfaine Wil* 
Son et à son équipage toutes sortes d'atten- 
tions : il envoya des provisions abondantes 
au vaisseau, aveo la nouvelle que la paix étéit 
rétablie en Europe. Le capitaine Wilson , Lee 
Boo et les officiers eurent leurs logeiuens à 
tarre> à l'exception de M. Benger qui prit le 
commandement du vaisseau. On dépêcha aus- 
sitôt un exprès au subrécargne de la compa- 
gnie de Canton >ponr rinstriiire4e leur arrivée^ 
et de leur situation. 

M. M'Intyre , ancienne connoissance' du 
capitaine Wilson , leur témoigna beaaconp 
d'égards, et les pressa vivement de loger chez 
lai. Il avoit avec lui un Portugais qui les pria 
de descendre chez lui, avant de se rendre 
chez M. M'Intyre. Son motif étoit snr-tool 
d'y voir Lee Boo ^ qu'il vouloit présenter à sa 
famille , et qu'il avoit pris en grande amitié. 

Sa maison fut donc la premicire dans la^ello: 

» 

A 

« 
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Lee Boo entra : jamais étopnemeiit ne fut égal 
au sien. Les appartemens, les meubles et les 
ornemens y étoient si multipliés et .si nou- 
veanz ponr Im, qu'il étoit comme dans ane 
espèce d^encbantement. Cependant^ aa niilietx 
de cette confusion , on observa qu'il se conduis 
9it avec antant d'aisance que de politesse; et , 
comme il s'apperçut qn*il étoit ponr les autres 
un objet de curipsité, comme ceux-ci Tétoient 
ponr lui) il leur permît très-poliment d'exami-*' 
ner ses mains , lenr décrivit comment dans sofk 
pays loo perçoit les oreilles et le nczj et il 
parut très - satisfait des égards qn'on aroit 
ponr InL 

Dans son chemin , pour se rendre chez 
M. MlntyrC) Lee boo eut occasion de mon- 
trer , d'une manière bien frappante, la bonté 
naturelle de son caractère. Il vit de pauvres 
femmes tartarea demandant l'aumône , et por- 
tant lenrs enlans attachés sur le dos : il leur 
distribua toutes .ses oranges , et toutes les au- 
tres choses qu'il avoit autour de lui. 

11 étoit tard quand on arriva cbes M. M*In- 
iyre , en sorte que le couvert étoit mis pour 
le souper^ et Tappartemeut ctoit très-éciairél 
Quelle nouvelle snrprise pour Lee Boo ! Il se 
Gjmt dans an Ueu consacré à la fiSerie. Il est 
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impûsaible de rendre toutes leà espèce d'en<^ 

chantemens qu'il crut appercevoîr. Mais il 
. fut particulièrement frappé , à h vue d*na 
grand mîrôir qui étoit à l'autre bout de la 
salle. En s'y voyant des pieds à la téle , il ima- 
gina qu'il y avoit derrière la glace un autre 
lui-même. Il regardoit, rioit^ r^ardoit en« 
core, et ne savoit quoi petiser. Lee Boo ne 
fut p^s le seul sur qui cette glace produisît des 
effets surprenans. Les Anglais, dans le obnrs 
de leurs malheurs j voyôîent bien les effets que 
la misère avoitproduitssurle visage desautres; 
mais aucun d'eux n'avoit encore apperça le 
- sien. Lorsque la glace eut montri à chacun 
d'eux combien leurs yeux étoient cavés, et 
leurs visages amaigris, ils se rappelèrent tout 
ce qu'ils avoient souffert jet ce souvenir abattît 
un peu leurs esprits. 

. liC lendemain Lee JBoo passa une partie du 
temps è exàminer la maison de M.' M*In* 
tyrc, dans laquelle il trouva une foule d'au- 
tres objets d'étonnement et d'admiration. Dans 
cet intervalle^ les Anglais étoient allés faire 
quelques emplettes, et chacân d'eux se pour-' 
Tut .de quelques petites bagatelles pour Lee 
Boo; Il y avoit,. èfttr'autres, un collier à gros' 
grains de .veirre^ qui fît presque perdre la tétè 
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itttt' pauvre prince, tant sa snr^rïse et sa joie 

éroîeni grandes. Il se crut possesseur de plas 
de trésors que toutes les lies Pelew n'en pou- 
Toient fonrnir. Enchanté de ses richesses ^ il 
courut au capitaine Wilson , et le pria de loner 
un vaisseau chinois pour les envoyer à PeleWi 
et dire à son père que les Anglais Tavoient 
conduit dans un beau pa^'s , d*ou bientôt il 
lui enverroit d'autres présens. Il ajoutoit» en 
même temps , que si les personnes qu'envoyoit 
le capitaine Wîson s'acquittoient fidèlement 
de leur commission , il leur donaeroit pour 
récompense deux grains de verre. Heureuse 
innocence 9 dont à si peu de frais on peut 
satisfaire la plus haute ambition ! 

Pendant queLee Boo étoit à Macao, il eut 
plusieurs occasions de voir des personnes de 
difilérentes nations ; mais il donna bientôt une 
préférence décidée aux Anglais^ particulière- 
ment aux femmes. Nous avons déjà dit qu'il 
n'y a point de quadrupèdes dans les îles Pelew, 
et que le chien de Terre-Neuve qui y fut laissé/ 
étoil le premier qu'ils eussent vu. ils lui don- 
nèrent lé nom de Sailor^ ou marinier; et Lee 
Boo appliquoit ce nom à tous les quadrupèdes 
qu'il vojroit. Il avoijt une prédilection toute 
partieulîère pour les chevaux^ qu'il appelot^ 

TOME II. 7 
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Clouf^ailor , ou \e grand inarra. Il les albil 
souveiit voir à l'écurie , leur frappoit avec la 
Biaîn la crinière et le cou , et bientôt il osa lee 
iDODter. Il jprîa le capitaine Wilson d*^ en- 
voyer un à son oucle Raa-Kook. 

Le capitaine Wibon reçut , peu de jours 
après j des lettrée de Canton. Le sobré-^ 
cargue le prioît de tirer sur lui l'argent 
dont il auroit besoin , et Tengageoit à fournir 
i son mcmde tout ce qoi lui seroit néces- 
saire. Tout réquipage , officiers et Inatelots , 
ne savoient comment exprimer leur recon-. 
noissance des honnêtetés qulls reoevoient à 
Macao et à Cant(»i. Le capitaine Wilson et sa 
compagnie s'embarquèrent pour Whampon, 
SOT. le Walpole,.et le capitaine CfanrdiiU 
laissa M. Benger pour prendre soin de VOroo^ 
Ipng^ et en disposer. 

Ils arrivèrent en peu de jours à Canton , 
et Lee Boo ; pendant la route , fut pour eux 
un sujet d*amusenieLt. Chaque objet nouveau 
excitoit son admiration , et ses remarques in»' 
téressoient tous eeux qui avoient occasion de. 
senlretenir avec lui. Rien ne Tëtonnoit plus- 
' que cette variété de mets qu'on servoit sur la. 
table. « Mon père, disoit-il^ quoique roi, est> 
trop' benreu^ de se servir lui*méaie quelques 
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yams et nn peu de chocolat » , tandis qu'il 
voyoit plusieurs dçuiestiques servir devant 
lears maîtres un grand nombre de mets les 
pins recherefaés. Il dît , à Toceasion d'nâ 
homme ivre » qu'il ne boiroit jamais de ii* 
queors , parce qu'elles rendoient Thomme 
font différent de Int-méme^ ' 

Lee Boo étoit forteinent attaché à ceux qu'il 
conooissoit : le. trait que nous allons citer . 
prouvera qne cette disposition d'ame domi* 
noit dans son caractère , et nous pouvons 
ajouter^ dans celui de tous les naturels de 
FeleW. Un jour qu*il étoit assis à une fenêtre 
qui donnoît sur la mer, il apperçut un bateau 
qui s'avançoit vers le rivage , et il reconnut 
M* Benger et M. M*Iatyre. 8a joie fut si vivé 
qu*il ne prît pas le temps de dire an capitaine 
Wilson , ni à aucun de ceux qui étoient dans 
la salle» la canse de son émotion ; mais s*élan« 
çant de sa place ^ il lut au rivage d'un clin 
d'œii. Aussitôt qu'ils mirent pied à terre , il 
leur serra la main de si boir cœur, leur parla 
aveo tant d^affection , qu'il gagna leur plus 
tendre amitié. Ils avoient disposé du Schooner 
pour sept cents dollars espagnols ^ et ce mar- 
<M parut être assez avantageux. • 
Lee Boo se faisoit aimer par-tuut où ilalloît , 

7 
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tant il avoit de bonté daos le cœur » et d'agré- 
ment dans Vesprit et dans sa condaîte. Un jour 

quil étoit dans une société d'hommes, ii les 
étonna tous par son adresse à lancer un dard* 
On.dispntoit à qui s^it Je plus adroit Dans 
la salle de la feetorerie on ayoit suspendu 
une cage , et dans le milieu il y avoit un oi- 
seau peint qnidevoit servir de but ans tireurs. 
Tous eurent bien de la peine d'atteindre môme 
jusqu'à la cage. Quand le tour de Lee Boo fut 
venu 9 il prit sa lance comme s*il eût voulu 
jouer, et en atteignit l'oiseau au milieu de la 
tête. Il eut un jour occasion de voir du verre 
bleu p couleur qu'il n'avoit pas encore vue, 
0>mme on lui fit présent de deux vases de 
cette'couleur, il en fut sî cbarmé, qu'il s'écria : 
ce Oh l s'il étoit possible que mes amis dePeleW 
fussent à même de les voir. » 

Comme le temps approchoit de faire partir 
les vaisseaux de la Compagnie pour TAngle- 
terre , le capitaine Wilson rendit comptelkson 
équipage de oe qn'il avoit tiré de Ja vente de 
XOroolong et des autres objets; ti, après eu 
avoir fait le partage avec justice , à peu 
près ce discours : « Voici, messieurs, bientôt 
le moment où chacun de vous pourra suivre 
sou inclination avec avantage. Je dois , avant 
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de me séparer de vous, rendre justice à la 
conduite que vous ayez tenue dans le cours 
de fao^ d'adversités : vous vous êtes conduits 

avec le jugement , Tesprit et Tintrépidité qui 
conviennent à des hommes. Soyez donc cer- 
tains qu'à mon arrivée en Angleterre,. je re- 
présenterai vos services à la Compagnie , e^ 
nul doute qu'elle ne récompeme vos tra- 

Si des ennemu lés pTns aeBam& se récon> 
cilient dans le «ein d'une infortune commune^ 
combien elle doit ajoutei* d^attachement à des 
araîs qui en ont partagé tout le poids f Tout 
Féquipage parut sentir la vérité de cette ob- 
servation» et Von pouvoit lire sur 1er vfsage» 
Fintérét mutuel que chacun prenoit à ses 
compagnons de travaux». M. Wilson s'étoit 
conduit avec tant de douceur et de prudence,, 
son exemple le» avoit tellement encouragés ^ 
ipHU désîsoient' encore de l'avoir pour leur 
chef. Mais le choix n'étoit pas en leur pou- 
voir : la nécessité et la raison en avoient dé- 
cidé autrement^. Lee Boo etle capîtalneretour- 
nèrent dans le Morse , le chirurgien dans le 
LasceUes , et les* autres fiisent einbaïqués sur 
diffévens vaisseaux. 

Ce qyue nous avons déjà dit de lice £00 



,aa VOYAGES 

n*attra pa qiftntéresser le iecleor â s)on égard* 

Il voudra donc bien nou^ezeuser si, dansane 

histoire aussi naïve que touchante, nous nous 
arrêtons a des circoustances qui ponrroient 
paroitre quelquefois miuotieuses. 

Le Morse étoit commandé par le Capitaine 
£lliot, auprès de qui Lee Boo se trouva fort 
heureux. Sa curiosité commet)^ à se diriger , 
dans les difiérens objets qu'il eut occasion de 
\o\ï y vers un but plus utile. Dans tout ce 
qu'on lui montroit , il eherchoit quelle pour* 
roil en être IHililité pourPeleW.II en tenoit un 
journal , et sa manière de le faire est très- 
remarquable. Il avoit une corde à laquelle 
il faisoit un nœud pour chaque objet qu'il 
vouloit imprimer dans sa mémoire. Il passoit 
journellemeot cey nœuds en revue j et en se 
rappelant les circonstances qui les àvoïent 
occasionnés^ il avoit plus de fâcilité à les re- 
tenir. Les officiers du Morse disoient» en le 
yoyant consulter ses tablettes de chanvre ». 
qu'il lisoit son journal, ' 
• Il demandoit souvent des nouvelles de Té^ 
qui page qu'il avok vu sur VOroaiohg* Dana 
les premiers temps du voyage, il demanda un 
livre anglais , afin d'en apprendre l'alpha** 

bet. Â Sainte-Hélène j les «oldats» les finriifih 
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eations et les canons Témerveillèrenf, Pendant 
qa'il y séjourna , il snrvint quatre vaisseaux de 
ligne qui furent pour lui un nouveau sujet 
d'élonnement. 

On ïe mena voir une école : il parut si 
convaincu de ce qui lui manquoît , qu'il pria 
qu'on rinstruisît à la manière des petits gar* 
çons. Il eut aussi occasion de monter à cheval 
dans cette île , et il aimoit beaucoup cet exer- 
cice. Il galopoit sans gêne, et se tenoit avec . 
beaucoup de grâces. 

Avant que le Morse partît de Sainte - Hé- 
lène, le LoêceUes y arriva; il eut le plaisir 
d'jrrevoir son premier ami, M. Sharp. Il lui en 
témoigna un plaisir extrême , tant il avoit conçu 
d'afTectioD pour lui. 

Lorsque le Morse entra dans la Manche , 
le nombre des vaisseaux qui passoient étoit si 
grand, que la confusion se mit dans ses çuip" 
, pos, et qu*il fut obligé de suspendre son jonr^ 
nal. Mais en débarquant à Porfsmoutb , les 
objets qlii frappèrent sa vue étoient si prodi- 
gieux , si grands , que ses esprits en furent 
absorbés. Il garda le sile»ce et na fit aucoao 
..question. * 
. Le capitaine se rendit à Londres , pour y 
voir SB famille » et il confia Lee Boo à 9om 
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frère > qvi ptit bientôt la. même roofe avec le 
dépôt qui lui éfoit confié. En décrivant ce 
voyage, il dit qu'on le mit dans un petite mai- 
son traînée par des chevaux , et qu'il ne cessa 
point de voyager quand il vint à dormir. 
' A son arrivée à Londres , il témoigna beau- 
coup de joie d'y revoir son Mentor, son nou- 
veau père, qu'il cralguoit bien d*avoir perdu. 
Lorsqu'on lui montra sa chambre , il ne conce- 

. voit point quel usage faire de son lit> parce 
qu'il éloit tout différent de ceux qu'il avott 

. vus sur le vaisseau. Avant de s'y reposer, il 
sauta plusieurs fois dessus^ puis de dessus en 
bas pour eu admirer la forme, et il &isQit 
entendre qu'il y a voit tout ce qu'on pou voit dé- 
sirer dans la maison. C étoit un beau paysj de 
belles rues , une belle voiture , et nue maisouiior 
une maison jusqu'au ciel ; car les hnttes de 
Pelew u'ayant qu'un étage, d'après cette no- 
. tion chaque étage lui paroissoit une maison. 
. Le capitaine Wilson présenta Lee Boo à 
quelques directeurs de la Compagnie des Indes 
orientales et à plusieurs de ses amis. Il lui fit 
voir eu même: temps les plus beaux édifîcea 
publics ; mais il se garda bien de le conduire 
au théâtre et dans Jes autres endroits publics , 
4an8 la'cràinte que la trop grande chaleur du' 
lieu ne lui occasionnât la petite vérole. 
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*On renvoya dans une école à Rbtberhîthe , 
où il apprit à lire et à écrire. Sa douceur et 
son afiabîUfé lui concilièrent bientôt l'amitié de 
toDS les jeunes étudians. Pendant les henres de 
récréation il amnsoit la famille de son bienfai- 
tear, en oontrebisant le» petites singeries des 
écoKerSy et il disoit qu'à son retour à Feiew 
il tîendroit lui-même une école , et qu'il pas* 
seroit pour un sage parmi les grands bommes 
de sa patrie lorsqu'il letîr apprendroit à lire. " 

Quand il parloit à son protecteur, il Tap- 
peloit toujours capitaine ; mais il ne s'adressoit 
famais â Madame Wibon qu'en la nommant sa * 
mère , quoiqu'on lui dît qu'elle ne l'étolt point: 
cette expression lui sembloit mieux rendre 
tout ce qu'il sentoit ponr elle. 

Lorsqu'il voyoît un jeune honime demander 
la charité, il en étoit fortement scandalisé , 
disant quUi falloit travailler : mais nn vieillard » 
nn infirme excitoient sa compassion : n Faut 
» donner au pauvre vieux ^ vieux pas capable 
» de travailler. » ' . 

Il paroissoit alors avoir environ vingt ans , 
et il étoit d'une moyenne taille. Son air ex- 
.pressif, sa grande sensibilité et sa bonne bu- 
meur prëvenoient tout le monde en sa faveur. 
Ses yeux avoieut tant de vivacité ^ qu'il se fai-* 
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agît aisément comprendre , quoiqu'il ne iftt 

qne fort peu d'Anglais. 

La vivadté de ses manières ^ et sa facilité à 
concevoir étoient surprenantes. Une jeune de* 
inoiselIe,àvee qmil se trouva un jour dans une 
société, se mit à son clavecin, pour découvrir 
à quel point il en seroit affecté. Il fît peu d'at- 
tention à la musique ; elle se porta toute entière 
à découvrir d'où provenoient et comment se 
formoient les sons. Il se mît aussi à chanter une 
cbanson de Pelew ; mais la musique en étoit 
rude et grossière. 

Il étoLt naturellement poli. Un jour^ à dîner^ 
madame Wilson le,pria de lui servir quelques 
cerises , et Lee Boo atloit les prendre avec se» 
doigts , quand madame Wilson lai fit observer 
avec douceur que cette manière 4e servir n^é- 
toit pas honnête. Il prit aussitôt une cuiller» et 
il rougit en même temps. 

Le capitaine Wilson grondoit un jour ses 
enfiins pour quelque petite bute qu'ils avoient 
faite, en présence de Lee Boo 5 le jeune étran- 
ger en fat si affecté > qu'il ne se remit qu'après 
avoir joint leurs mains dans celles de leur père» 
et des larmes couloient de ses yeux. Il préfé- 
roit d'aller en .yoitijre à toute autre manière de 
voyager, parce que l'on peut, disoit-il, s'eur 
tre tenir eu chemin avec les autres. 

\ ■ 
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Il aimoit aHer à l'égKse , parce qail savoit 
que la religion en fait un devoir, et que l'ob- 
jet etie but ânal en sont les mêmes à Felew 
qu'en Angleterre. ' 

Il fut témoin d'une ascension aérienne de 
LunardL II observa que cette manière de, 
voyager étoit d'autant pins ridionle^ qu'on 
pouToit faire le chemin en voiture d*nne ma« 
nière beaucoup plus commode. 
, Il observoit avec le pins g^d soin tontes 
les plantes et tons les arbres fruitiers ; et il se 
proposoit d'en rapporter des semences à Fe- 
lew*. En nn mot, dans tontes ses rechercbes , 
il ne perdoit jamais de vue Tnlilité dont elles 
pourroient être à soo pays, . 



CHAPITRE XV. 
' Mort de Lee Soo , sôn épitaphe, 

« 

La petite vérole^ fléau tant redouté pour 
I^ee Boo» vint le snrpr«idxe an miliea de sen 
innocentes reebercbes. Le docteur Smith fut 
appelé^ et, dès l'origioe, il en prédit les fa* 
aesto. nile..Le{»avn)ea» hoomn pritsans ' 
xégugaànce toutes ks médemek qu'on lui 
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présenta* Gomme on lui dit que M. Wilson 
n'avoit pas en cette maladie, et qa*elle étoit 
eontagiense , il se soimiit volontiers à la néce»» 
sité de ne pas le voir. Apprenant que madame 
Wilson gardoit la chambre, il s'écria : ^ Quoi ! 
bonne màre malade ! Lee Boo se lever pour 
voir elle. » Et aussitôt il se leva. M. Sharp , 
cbirorgien de Vdntclope , lai donna aussi ses 
soins. 

II se vit dans une glace un peu avant de 
mourir. Son visage , horriblemeut enflé et dé» 
^ figuré, lui parât st hideux qu'il tourna la téte» 
' Enfin devenant plus mal, et voyant sa fin ap» 
prêcher , il fixa ses yeux attentivement sur M. 
Sharp » et loi dit : ic Bon ami ! quand vous irez 
en mon pays, dites à mon père que Lee Boo 
prend beaucoup de boissons' pour cbiisser îa 
petite vérole, mais il mepirt; que le capitaine 
et la mère très - bons i tous Anglais très-bona 
hommes : oh 1 bien fâché de ne pouvoir dire 
' . à Abba - Thulle combien les Anglais ont de 

belles grandes choses. Il fit alors le recense^ 
^ * ment de tous les présens qu'il avoil reçus ; et 

I , il pria le chirurgien de les distribuer parmi ses 

amis et les Rupaeks. . 

Ce discours d'un enfant de la iiaf nre , mou- 
; raut. si .éloigné des. siens ^ a&'ecla M. Sharp à - 

* . ■ / 
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tel point que h pitié lui arracha des larmes et 
de grands soupirs. Lee Boo s'en étant apperçQ , 

lui dit : <i Pourquoi pleurer ainsi , parce qae 
Lee £00 meurt ? )f . 

Croyant que la maladie de madame Wilson 
Venoit de la sienne, il s'écrioit souvent, >com me 
sa chambre toncboit à la sienne : « Mère 1 Lee 
Boo se porte bien, n 

^ Le moment terrible de la séparation àrri- 
vatit , il dit à M. Sharp qu'il fl^en alloit, et il 
rendit son dernier soupir sans appréhension > 
et avec cette innocence naïve et cette simpli- 
cité qoi avoie^it marqué toutes ses actions. 

La fomilIC) les domestiqués , et tous céatK 
qui le connoissoiént, ne purent fl^empéoher de 
pleurer , quand ils apprirent ce triste événe- - ^ 
.ment* 

La compagnie des Indes orientales le fît 
enterrer dans le cimetière de Rotherhithe^ 
avec tontes les marques possibles de respect. 
Tous ceux qui Tavoîent connu , et ses cama- 
rades d'école» accompagnèrent son convoi. 
Le monde y accourut en si. grande foule , . ' 
qu'on seroit tenté de croire qu'on avoit publi- 
quement proclamé ses bonnes actions, au lieu, 
de n'en parler qa*en particulier. La eonipa- 
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gnie des Indes orientales lui fit ériger nu tonti 
beau I sur leqael on Ut oette inscription : 

A la mémoire 
du Prince Lbb B0O9 
natif de Peiew , ou des iles Palos , 
%t fiU d'ABBA-THUUE| Eapack ou roi 

' de Plie Cooroonui 
qui trépassa le 27 décembre, 1784 , 
âgé de ao ans* 
Cette pieifeest inserife 
par l'honorable compagnie des Indes orientales, 
comme un témoignage d'estime 
pour le traitement humain ef amical 
accordé par son pàre à l'équipage de leur vaisseati , 
YAniélopt 9 capitaine WiLsov , < 
qui fit naufrage , à la hauteur de cette ile, 

dans la nuit du 9 août 1783. * 
Anétez, lecteur; arrêtez! La nature réclame une larme: 
ci-git un prince, Les Boo, fils de la nature. 



(*) Cooroona est U propre nom 4è i'ile, dont Fèiew est la 
villocopiulo ■ 
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Cet aimable prince, moissonné si jeaney 
après dnq mois de séjoar en Angleterre , se 
couformoit en tout, par sa mise, aux usages 
du pays , à Texceptioii de ses cheveux qa*il 
continua de porter conformément à la ma- 
nière du sien. Il ëtoit d'une taille moyenne, 
et il avoit tant d'expressiou dans sa pbysiouo*- 
mie , qa*on y tisoit tontes les qualités dç son 
arae. Il avoit les yeux vifs et spirituels, et 
toutes ses manières étoient douces et intéres- 
santes. La natare loi avoit donné la politesse 
que Pédacation donne à un gentilhomme; 
mais elle étoit dégagée de toutes ces entraves 
qui proviennent de l'étCide ou des formes éta- 
blies par un usage ftetice. On trouva , après 
sa mort , qu'il avoit mis à part toutes les se- 
mences on noyaux des fruits qu'il avoit man- 
gés après son arrivée, dans le dessein de les 
planter à Pelew. 

Quand nous réfléchissons au sort malheu- 
reux du pauvre Lee Boo, maintenant connu 
du lecteur , on se transporte en esprit dans la 
demeure de son père Abba-Thulle, qui avoit 
fait trente noeuds sur une Corde pour y mar- 
quer les trente lunes après lesquelles il devoir 
revoir son fils. Ces lunes ont achevé leurs 
révolutions; les nœudl sont déliés, et nulle 
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CHAPITRE XVIL ' 
De lu gUttotion etducKmatdePégu. 

*TovT le pays est bas^ et cé n*est qu'a oikef 
petite distance de fa eAte qu'on peut déecnl^ 

vrir la terre. Ajoutez à ceci que l'eau est bassë 
à nne grande distance des côtes, de manière^ 
que le vaîssean ne prend qne trois on quatre 
brasses avant d'appercevoir la terre. Ainsi 
ùu navigateur qni n'est pas instruit dé ces 
drooinstances> se trontre fort embamAsé; ef 
d*aatant plus, s'il n*en est pas prévenu^ que 
la earte publiée dans notre Directoire anglais,' 
ménle dans les éditions lés pins récentes > met 
rentrée de la riirîère à doase milles de trop 
' dn côté du sud. De là vient qu'en se contoi' 
' mant à la carte^ le navigateur, qui est parvenu 
à cette latitude, est ioxd surpris de ne poin^ 
découvrir la terre. On a corrigé cette erreur 
dans une nouvelle carte dq Fégu, d'après lé 
Neptune oriental français. Les marées s'élè'» 
vent auprès de la barre , pendant les nouvelles 
et pleines lunes ^ à près de vingt pieds, et leur 
cours est prodigieusement rapide. - - ' : 

8 
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Par ce qu'on vieut de dire de la situation 
ae ce pays , el plas encore par la perspective 
qui se présente, en remontant la rivière, qui 
est boydée des deux côtés par dos baissons 
et des maiMS^on doit supposer naturellement 
qu'il doit être tràs-malsain. Cependant on a 
les raisons les plus fortes de croire qtfil y a 
de rerreur dans cette assertion. Peut-être 
rfcxîste-t-il pas dans toute l'Inde une race 
hommes plus robustes et plus muscuWres. 
ILarement ils sont attaqués par des maladies; 
et les Européens qui y ont vécu plusieurs 
années, y ont joui constamment d'une bonne 
santé. Ce témoignage est aussi confirmé par 
eelui d'une personne qui y a demeuré quel- 
que temps. La saison des pluies est la plus 
ésagréable dans toute l'Inde. C'est le temps 
dès maladies. Cependant au Péffi l'air est 
tempéré, et d'une élasticité ifliM>nBue dans 
les autres parties qui correspondent à cette 
saison ; ce qui donne de la vigueur au système 
animal , et le rend capable de supporter touta 
espèce de fatigues. Peut-être le mouvement 
irapide des marées contribue-t-il en quelque 
sorte à la salubrité du climat : au reste , je ne 
connois point d'autre canse à laquelle m 
puissÀ l'attribuer. 
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CHAPITRE XVI. 

Voyage de Hwucr au .royaume de Pigu» 
Détails sur ce pays* 

Quoique plusieurs Européens aient visiié 
les régions de fest, et qae leur» travaux aient 
a)oaté aox connoissances de la géographie , 
cependant il y a encore, dans CQtte partia 
du globe ) des pap où peu de vojragenrs ont 
pénétré > et oonséqaemment fort geu oonnu» 
du lecteur. 

Dans le nombre des passions qui agitent 
le genre bnmain, ceUe d^àgrandir le domaine 
des sciences n'est pas la première. Le désir 
d'acquérir des richesses est Tobjet principal 
qui fixe .l'attention des hommes , et tonte 
contrée qui paroitroit ne point satisfaire 
cette passion dominante , est généralement 
négligée. Cest donc avec beaucoup de înstice 
que nous pouvons dire des contrées éloignées, 
que si nous les connoissons, c'est au hasard^ 
ouàqaelqne autre cause» quenonsen sommes 
redevables. C'est an naufrage de XAntelope 
que nous devons la découverte des îles Felew, 
TOME II. 8 
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39 .8e couvrent quelquefois le sommet à» la 
tête d'un mouchoir blanc , en forme da 
turban. D'autres vont la téte nae> et Tornent 
de fleurs. Ils portent^ TentonT de leurs reins 
i;ine pièce de soie de couleur, qu'ils passent 
par dessus répaule» et qoi s'étend le .long de 
leur oorps. 



CHAPITRE XIX. 

Dispogitions-s mœurs ^ reUgion e$ arU de^. 
hahUans du^Pégu^ 

* 

Il n'y rien de plus importent è oonnoitre, 
ponr les philosophes, que «ce qui a rapport 

aux mœurs des nations sauvages et incultes» 
Plus la connoissance du genreimmain s'étend ^ 
pins VasLkp» en état de compErendseies opé- 
rations de l'esprit de l'homme, et d'apprécier 
la diiiérence de caractère qui> .indépeodam-* 
ment des distinctions physiques, UçBise Jet 
diverses tribus qui sont dispersées sur la 
surface du globe. 

• Il y a quelques nations dont. 'la défiance 
approehedela férocité ; ce qui rendiouteoom- 

munication .avec elles ^g^lement difficile et 
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dangereuse. Dans d'autres, c'est la ruse qui 
bit le trait principal de leur caractère^ et il 8*en 
trouve quî se distingue^ non seulemeiàt par 
leur franchise et leur affibiiité, mais aussi par 
leur hospitalité. U semble que le peuple de 
Pëgu est de cette dernière classe. » 

Il se conduit, à l'égard des étrangers ^ d'une 
manière obligeante , et il montre un degré de 
firanchise qu'on ne se donteroit pas de trouver 
dans une nation que nous, avons jusqu'à 
présent considérée comme barbare* Ils té- 
moignent une grande curiosité de voir les 
manières des étrangers , et pour cela , ils 
entrent , sans aucune gêne , dans leurs mai- 
sons , pour y observer tout ce qui s'y &it. Ils 
prennent plaisir aussi à imiter la mise et la 
conduite de ceux quî viennent dans leur pays , 
charmés eux-mêmes quand ils voient quiua 
étranger s'habille et se conduit , oqpme eux. 
Si vous allez dans leurs maisons, ils vous y 
reçoivent avec beaucoup de satisfaction, et ils 
sont flattés qu'on soit sensible à l'accueil qu'ils 
font à leurs hôtes. Les nations orientales 
> ont quelque chose de strict et d'empesé qui 
les distingue. Le' peuple de Pégu n'a rien de 
cette morgue. Cest avec le. plus grand em- 
pressement qu'il introduit l'étranger dans 
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CHAPITRE xym. 

Descriplion.des habiiam âu Véffi. 

XiES faabitans de Péga ont le teint noir , i peu 
pris comme œlni des Malais. Ils ont le visage 

large , de grands yeux noirs, le nez plat, les os 
des joues élevés > et la bouche d'nne grandeur 

^ extrême. Ils se rasent la barbe, excepté le 
menton, où ils conservent une petite barbette. 
Ils considèrent» ainsi que les autres nations 
' orientaleflf, comme mie beattté ^ les dents qui 

. sont d*nn noir de jais. 

Ils portent aux oreilles différentes espèces 
d*ornemens, <k>nt Tun parott leur être parti* 
cnlier. Cesl mie pièce d*or ^ mince , roulée en 
forme de plume, d'environ l'épaisseur d'un 
doigt On la pousse dans un trou fait à la 
partie usuelle de PormllBj» assez grand pour 
la recevoir. 

Cette description s'applique particulière- 
meid: aux Birmahg^ c*est-à-dire aux naturels 
d'Ava^ ou leurs descendans ,qui sont en grand 
nombre , d'autant plus que le gouvernement 
est à présent entre leurs mains«. 



/ 
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^lielqae flérëmoDie retigiouse & remplir* Tout 
Auloiir du bâtiment il y a un grand nombre 
de figures en pierres , placées sur le sol^ et 
rieprâientant des bete8eaavage»d'one grandeur 
énorme* * . . ^ 
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' Objets çiU entrent dans leur commerce. 

Si les mœurs et les cpatnroes des nations sont 
l'objet principal des recberehes du philosophe , 
leurs productions attirent particulièrement 
Tattention du oommçr^nt 

Lebois teak^ qui est plus abondant au P^ga 
qu'en toute autre partie de l'Inde , est Farlicle 
principal qui y attire 4e$ Européens. Cet arbre 
a'élèveèone g rande hauteur, et il ressemble aa' 
ch^ne y si ce n'est qu'il est plus flexible et moins 
dur. On s'en sert dans toute l'Inde » non seu- 
lement pour faire des meubles ^ mais aussi 
pour la construction des vaisseaux y parce qu'il 
est moins sujet à se gâter dans l'eau que toute 
antre esjpèoe de bois. 

L'étaîn et la cire sont aussi des objets qnî 
entrept dans le commerce du Pégu. L''or y est 
€B esses, grande nffmAté^ naaif l'exportalioa 
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n'en est pas pas permise , et n'y sert point 

naméraîre. La méroe prohibition s'étend aussi 
sur le salpêtre qai y est eu abondance. 

A Tégard des avantages qu'on ponrroit 
retirer dn commerce do Pëga y je pense qne 
si l'exportation de For y étoit permise , ce 
seroit une branche précieuse , d*aatant pins 
que la côte des Malais est la seule partie 
de rinde d'où on le tire à présent. L'expor- 
tation qui se fait de l'étain et du fer-blano 
est aussi très -considérable; mais elle ponr- 
roit Tétre davantage. Cependant il paroît 
qu'il y a un obstacle insurmontable aux pro- 
grès du commerce dans ce pays. Il provient 
de la jalousie des habitans et de l'éloignement 
qu'ils ont de communiquer avec les étrangers. 
La compagnie impériale > è la vérité > a établi 
nn comptoir à Raogdon y au dessus duquel flot- 
tent les couleurs de la Compagnie ; mais les 
vaisseaux de commerce y éprouvent autant 
d'humiliations^ que les Hollandais dans le 
Japon. Aussitôt qu'ils viennent à l'ancre > ou 
porte les canons et le gouvernail sur le ra- 
vage, et ib ne sont rendus qu'après que lea 
affaires sont terminées, et qu'on est sur le 
point de partir* 

Comme cette condaitea rendu le conuneKO» 
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toutes les parties de sa ôi^îson. Cette eomplaî- 
sance est d'autant plus précieuse , qu'on ne 
peut rattribuer à la crabte^ puisqu'on étranger 
est entièrement en leur pouvoir , et qu'ils ont 
une haute idée de leur valeur et de leurs forces 
militaires. 

- La religion de ce peuple est presque la 
même que celle des Gentoux. Il rend un culte 
aux mauvais esprits, dans l'espérance de les 
appaiser; et pour se les rendre propices , il 
leur Fait des présens, comnie les Tonquînois, 
et les autres nations voisines. Les prêtres y 
sont en grand nombre, et y ont beaucoup 
d'influence , quoiqu'ils ne vivent que d!aumô« 
nés. Le gouvernement y est despotique , et il 
est aussi dangereux d*y recourir aux lois, que 
dans quelques pays de fEarope. On peut ett 
donner la preuve suivante. Deux Anglais 
avoient une légère contestation, ils la portè- 
rent devant' un juge qui les condamna*ii payer 
chacun le triple de la somme en litige.. 

lies arts paroissent être bien peu cultivés 
dans ce pays. L'agriculture se borne à la cul- 
ture du riz. Les fermiers couvrent la terre de 
trois ou quatre pouces d'eau, sous laquelle 
on laisse pousser la tige ; après quoi on la 
transporte dans un autre champ où on h 



MODERNES. 127 
ji^est jamais réunie. II y a dans presque toutes 
ces hordes un/petit nombre d'Oiiadelîm», 4^ 
Labdesseba^ de Roussye ^ de Lalbtdîerîni , de 
Chelas, de Tucauois, d'Ouadelis^ etc. Les 
deux premières sont' les pUis ^formidables. 
Elles portent le ravage jusqu'aux portes d# 
Maroc. Ce sont des. bommes forts, bien faits ^ 
' robustes et vigoureux. £a général , ils ont 
cheveux de laine , de longues barbes , le xcr * 
gard sauvage , de grandes oreilles pendantes , 
et les ongles longs comme des griffes, dont ils 
font usage dans leûrs guerres. Par - tout oii 
passent ces Ouadelims , qui sont vindicatifs , 
^ogana, guerriers et i^i^és ,4|^ piU^ge^ 
^ par n t^lilMTépê^^ 
temation. Cepettdààt îtoules'l^ manr 
quent de courage , à moins qu'elles ne soie^l 
en plus grand nombre que leurs ennemis* > r 
Ces peuples logent > avec leurs familles » 
sous des tentes couvertes d'une étoffe gros- 
sière faite de poil de chameau ^ filé par des 
femmes , el tissé sur de petits métiers. Lenrf 
meubles consistent en deux grands sacs de 
cuir, contenant quelques haillons et du vieuf 
fer^ trois ou quatre peaux de honcs, s'ils peur 
vent s'en procurer autant , et dans lesquelles 

.ils mettent leur lait et leur eau» quelques bafr 
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sîns de bois, des harnoîs ponr leurs cba* 

meaax^âeax grandes pierres à moudre l'orge, 

une plus petite pour enfoncer en terre les 
chevilles de leurs tentes » une natte d'oner , 
qui leur sert de lit ^ un gros tapis pour cou- 
verture, et une petite casserole. Les trou- 
peaux se réduisent à deux ou trois chameaux^ 
plusieurs femelles, cpielques brebis et quelques 
• chèvres 

Le devoir que ces Arabes remplissent avec 
le plus de scrupule , est la prière ; et ils en 
ont de plusieurs sortes. La première com- 
mence toujours avant le lever du soleil. Leur 
Talba se distingue par une longue barbe ^ une 
pièce d^étofie de laine , moitié blanche et moi- 
tié cramoisie, qui flotte à Tentour d'un corps 
maigre et décharné à force de jeûner, suite 
nécessaire d'une fainéantise excésnve, et par 
un chapelet d'une grandeur énorme. Il élève ^ 
une voix haute et lamentable comme celle d'ua 
homme pieux et contrit, pendant qu'elle n'est 
que celle d'un hypocritie. Armé d'un poignard^ 
il cherche un coin de terre on son bras,per' 
fide puisse donner le coup fatal qui perce le 
sein de son voisin, de son ami, et même de 
son frère. Il a de certains sons par lesquels il 
avertit la* horde de venir se ranger sous sa. 
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du Pégu beaucoup moins considérable qu'il 
aoroit pu Vètte , et arrêté les progrès de la 
cmlisation et des.riohesses, elleparoitra sans 
doute très-impolitique. Si cependant Tindé- 
pendançe d'upe nation est le plu$ grand bien 
dont elle puisse îpuir , il fai|t convenir qu'ils 
ne pouvoieut tenir une conduite plus sage , 
ni plus propre k leur conserver ce bien inap- 
préciable. Cette assertion n'aura rien de doun 
teux pour tout homme qui connoît les mojrans 
que les puissances européennes ont employés 
pour s'établir dans Fkidostan. On sait que l 
sons le prétexte de commercer, elles ont ob- 
tenu^ des souverains des pays qu'elles visi- 
toient , la permission d'y établir des comptoirs 
et des forts, de tenir à leur solde un corps de 
troupes que, sous divers prétextes , elles ont 
augmenté par degrés , jusqu'à ce qu'elles aient 
rédpit ises mêmes princes à nu état de dépan* 
dance. Tel fut le prix d'une indulgence à la- 
quelle ils étoient redevables de toutes leurs 
possessions. Il n'est donc pas étonnant que les 
Btrmahs ne veulent point encourager uncom* 
Inerce qui a eu des suites si funestes, et qu'ils 
préfèrent leur indépendauce aux avantages 
qu'ils pourroient en retirer* Heureuse nation g 
qui. se conteAte de jouir des richesses que la 
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bannière j ponr entendre les lonanges du pro* 

phèle. Aussitôt ils s attroupent autour de lai 
aTec un saint respect. Mais avant de commen- 
cer la prière» ils se défont d*ane petite jupe qui 
les prend depuis la ceinture; ils s'enveloppent 
avec, aussi bien que dans les autres parties 
de leur habillement. Alors le Talba se pencbe 
vers la terre , écarte avec ses mains celle où 
$es pieds sont placés^ prend une poignée de 
celle qu'il n*a pas foulée; et, faute d'eau, il 
s'en frotte le visage , les mains et les bras }us« 
qu à répaule, pour se purifier de ses impure-; 
tés. Le peuple imite exactement cette céré* . 
moïkie. La prière finie , ils restent Quelque 
temps assis par terre , tracent avec leurs doigts 
différentes figures sur le sable, puis ils les 
tournent autour de leurs tétes^ comme sib 
y répandoîent de l'eau bénite. Ces sauvages 
montrent autant de piété et de respect qu'au- 
cune autre secte que ce soit. Cependant fe ne 
crois pas qu'il soit possible d'avoir moins d'é- 
gard qu'ils n'en ont pour la religion quand 
leur prière est achevée. Les femmes , qui n*y 
assistent que le matin et le soir , se placent 
à l'entrée de leurs tentes, le visage tourné 
vers rprient. - . 
. Le soin de tmire leurs Jroupeauj: succède 

. TOME H. 9 
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aux exercices de la religion. Us coimneDcenf 
par les femelles des chameaux, auxquelles ils 
doDnent de grands eoups de pied, pour les 
faire lever. Lorsqu'elles sont snr leurs jambes, 
, OQ Ole de leurs mamelles une sorte de cou- 
^ verfure faite d'uu tissu de cordes, qui sert à 
empêcher les jeunes chaiDeaaz.de teter. Alors 
le petit court à sa mère^ et par ses caresses il 
la prépare à donner son lait en pins grande 
abondance. Le maître ét le gardien dn trou* 
peau épient le moment où les lèvres du jeune 
chameau sont couvertes d'une écume blanche; 
ils le séparent alors de samère , et chacnnd*eux 
appuyant sa fétedesdenx côtés contre le ventre 
de l'animal^ i^s lui pressent les mamelles, dont 
on^ retire quelquefois isinq pintes de lait^quand 
les pluies ont rendu la terre plus fertile. 

On auroit peine à. concevoir jusqu'où les 
femmes arabes poussent l» coquetterie. £lUt 
séparent leurs cheveux eu tr.essesavec beau- 
coup d'art , eu laissent flotter quelques unes 
snr leur sein et y attachent tout ce qu'elles 
peuvent trouver. J'en ai vu qui y mettoient 
des coquilles, de petites clefs, des cadenats, 
d,es anneaux^ des boutons, tous objets déro- 
bés aux navigateurs qui avoîent (ait naufrage. 
Quand leurs cheveux^ sont arranges ainsi , 
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elles les coavfent d'une pièce d'ëtofîe sale^ qui 
lèor enveloppe la téle jusqn'aa milieu du nez, 
et qui vient le nouer sous le menton. Elles se 
peignent les yenx , pour leur donner plus d'é-* 
dât/aveo iiDcr grande aigoille de cuivre^ 
qu'elles frottent sur une espèce de pierre bleue. 
Tout Tart qu'elles emploient dans leurs ajuste** 
mèns» ooimtë à les pltca? pfroj^reittBDt $ à bien 
en assujettît les plis y sime àvoir vei^fs à 
raiguille, aux épingles et aux rubans. Four 
rendre leur partirè plus complète^ il &Qt 
qu'elles se teignent tes ongles des* pieds et <ke 
mains en rouge. Voici ce qui constitue la^ 
hemxié des femmes de ce pays. Dès dents 
iDOgne^ ét saiHamtes; dépuîaf lé bras jusqu'à, 
Fépaule, la chair molle et flasque ; le corps 
et les reins prodigieusement épais ; une dé« 
marefae pesante ^lé» fambes et les bras ohargëè 
de brasselels qui ressemblent aux colliers des 
chiens danois. £a \m mot, substituant dès 
leur en&nee , ce que TaiFtade pins grossier ^ 
âé phis ridicule, aux formes cpie la valvre leur 
a données , toute leur gardertobe consiste dans 
les objete que j'ai, déjà naraÉnéa. 

Cfoireifon que des femelles si bideases , 
si épouvantables, fussent susceptibles de jalou- 
sie , et dé la fureur de médire f Gejpendant 

9 
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cela est.aiusi ; si Tune d^elles a besoin d'em" 
pranter quelque chose à sa voisine , et qa*il 
arrive qne le mari sdt dans sa tente, alors 
elle se voile le visage , et se présente à l'en- 
trée , d'un air timide et tremblant* Mais si la 
voisine est seule ^ la oonversaKon s*établit 
entre elles ^ et Ton passe en revue toutes les 
connoissances dont la mise est .un peu pins 
élégante. Une troisième survient, qui pro- 
longe la nlédisance , et souvent on se sépare 
sans songer à Tobjet principal de la visite* 
Mais pourquoi s*étonner d'un penchant corn* 
mun aux soeMtés civilisées > comme aux sau* 
. vages f Les f emmes sont femmes par-tout ; la 
nature 4es a faites ainsi, et la société ne.fidt 
que développer ces qualités naturelles. Les 
femmes arabes ont encore deux autres défauts 
bien remarquables; la paresse et la gourman* 
dise. Si elles savent que dans une fente il y 
ait un rôti de chameau ou de chèvre , elles 
^'exposeront à toute sorte d'affronts pour 
s^en procurer un morceau. Le foie est celui 
qu'elles préfèrent. 

Les hommes ont presque les mêmes 4éfauts; 
Ils passeront des)ouni entiers, étendus, sur 
leurs nattes, à dormir ou à fumer. 
Ils se rassemblent quelquefois le jour, pour 
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te. raconter lears exploits bellîqaeax. CbacHiii 
parle des ennemis qnll a tnés. Si Fnn âe là 
troupe s'avise d'eu imposer par quelque as- 
sertion ridicnlement famé, aussitôt on lai . 
donne nn démenti ; fa dispute Vécfaauffe et 
la conversation finit par les poignards. Ils ne 
peuvent discuter le sujet le plus indifférent , 
que la rage n'^tbicelle danr leurs yeax. Leurs 
gestes respirent la fureur, et leurs affaires 
domestiques ne les réunissent jamais^ que 
les querelles et les clameurs ne soient dé la , 
partie. - * 

On diroit que la perfidie et la trahison ont 
pris racine dans le coetar ifun Arabe r aussi 
ne sortent-ils )amais de la tente , sans être 
armés. Les écrits ne scmt point une sauve • 
garde pour celui qui les reçoit ; car celui qui 
auroit dotiné cette garantie ^ ne manqnièroit 
pas de poignarder son créancier. Ils portent 
toujours, dans une peHte bourse de èuir^ ièe 
qu'ils ont de plus précieuk , et ils la suspendent 
à leur cou. Quoique dans leurs tentes , ils 
n'aient ni defs^ ni verrous , f en ai cependant 
Tuquelques uns qui atoiént dè petits coSresl 
Ge qu'ils contieDnentnevautpasquehqnefois un 
écu ; cependant il irrite les désirs de toute la 
horde. Je ne peuz^i cet ^ard^.-exoeplér nr te 
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frère , ni le père , pas même le iils de celui 
gni eo e^t le posse^eur. 

La jeQiieBse s'y accsoatome , de bonne henre , 
à luanier le poignard, à déchirer avec les 
oQgles les entrailles de leurs adversaires, et 
à cadi^r, de la manière la plus adroite , le 
mensonge sous le voile de la vérité. Ceiix qui 
^ ces t^tens joii^ent Tart de lire et d'écrire » 
deviennent les monstres les plosdang^nz» 
par Tascendant supérieur qu'ils ont snr leurs 
compatriotes. On peut dire que» dès leur 
enfance, ils sont familiarisés avecles crimes; 
qu'on les instrdit dails fart de les commettre , 
avec autant de plaisir que s'ils faisoient les ac- 
^ons les plps vçrtnj^uses. 

L'osage do îeur pays vent que tout étrant 
ger, de quelque tribu ou canton qu'il soit , y 
soit accaçiUi aveç hospitalité. S'il y a plusieurs 
voyageurs , ehapun des babiHins^ ^it se eotîser 
pour les défrayer. Tous vont indistinctement 
à^ji rencontre y Iç félicitent de son arrivée^ 
et portent^ son ba^iigb |nsqu-au buisson qui 
doit l abriter pendant la nuit; car c'est une 
règl^^jÉl^lie ^ qi) jup ^tr^nger ne peut être adt» 
ÇÛÉPB^ l^rlçnt^* Quand cette eérémoniç est 
^fflr-^'ils s^ssej^nt tout autour de leur nou» 
veau convives » e|*ils. rinterrogent sur le pays 
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d'où il vient ; si telle Iriba a (évacué le terrain 
qa^elle occupoit; s'il en a rencontré d'anfres 
dans des cantons -plos ou moins éloignés ; et 
enfin , s'il a tronvé beaucoup de pâturages 
. dans les lieux qu'il a parcourus. Quand il a 
réponda à tontes ces cjnestions , ils Ini de- 
mandent de qnelfe friba il est; tùiS» ils ne 
s'informent jamais de Sa santé , qu'ils ne se 
soient satisfaits kur cbacnn des antres pointe 
qu'ils ont envie de Savoir. 

Si l'étranger ne connoît personne dans la 
horde qu'il visite^ le plus riche est chargé du 
soin de f entrefei^ir pendant qu'il y reste. Le' 
voyageur reçoit un grand bassin de lait et un 
plat d^orge bouillie dans le toéme liquide > ou 
avec de Tean, qnand on peut s*en procurer. Si 
le voyageur sait lire , il a l'honneur de répéter 
les prières. £n çe caSj le Talba du hameau se 
place^ à côté de M » Maiàe maître- èes eéré* 
tiioniesw Telle, est la ïéceptîbfi qu*on lut foit > 
s'il n'est pas connu. Mais s'il a des amis dans 
la horde , et si on le croit riebe^ o» fne an 
bélier, on vn fiionren grasptNir h régaler. 
La femme prépare un repas, et avaut de 
faire cuire la viande , elle en sépar» Ij» grëî^ 
qu'elle sert touttf crue. Lorsque la viande est 
cuite, elle commjBnce par^ mettre de côté k 



i36 VOYAGES 

part de son mari ^ ensuite certaines antre» 

portions qui sont réservées pour les amis , 
om ceux qui vivent, en bonne inteUigence 
avec. lui. Ce seroit une omission impar- 
donnable , que de manquer à ce devoir. 
Ensuite elle étale avec grand soin sur de la 
pailljelaportiooréservéeaiiToyiigear. L'Arabe ^ 
qui traite' est toujours suivi d*iia nègre , on 
d'un esclave chrétien , qui porte sur la tête 
les mets destinés au convive. Cependant on 
ne les lai sert qu'à dix heures du soir, quand 
même il seroit arrivé le matin de bonne heure; 
L'usage est de ne rien offrir qu'il ne soit n9itp 
et toujours à la clarté de la *laue , ou â celle 
d'u^ grand feu; car les Arabes allument du 
feu dans'presqae toutes les saisons. Le voya- 
geur ne manque jamais d'inviter la personne 
qui accompagne le repas qu on lui sert ; il la 
conjure de lui &ire rbonneur de le partager 
avec lui, et l'antre refuse » autant que Thon- 
nêleté le lui permet. 

Le matin , les voyageurs continuent leur 
chemin, sans prendre .congé de personne/ 
Qu'il y a loin de cet accueil qui vient du bon 
cœur» de cette manière dont ils reçoivent les 
.Rangera, i rho«pita)ité eufopéenne:! Mais' 
ils s'épargnent, autant qu'ils peuvent > la peine 
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et la dépense qui en sont nécessairement la 
suite. Car s'il arrive un voyageur inconnu-^ 
iU pUcènt â une petite distance de leur teote , 
nàe selle de cbameaa ^ une natte ; un (hsil 
et un petit ballot qui paroi! être le bagage de 
qoelqne autre voyageur qui s'est arrêté là. 
Mais ces prëcautiolte n'empéclient pas toujours 
Tétranger de déposer le sien tout auprès. Là* 
dessus le chef va lui dire que c'est le bagage 
' de quelque Ârabe d^un hameau du voisinage. 
Mais ils sont si habitués à ces petites ruses , 
qu'ils ne laissent pas que de rester ; et les 
antres pour se venger de cette' importumté> 
ne lui font servir qu'une petite portion. Alors 
le voyageur regarde s'il n'appercevra pas 
quelques feux dont il puisse* s*apprdcher V 
dans Tespératice d'y trouver de la viande oi| 
de la soupe. D'abord il a grand soin de se 
cacher derrière la tente^ afin de pouvoir en- 
tendre eejqu'on y dit 5 et si on y mange. Si - les 
autres s'en apperçoivent, ils ont grand soin de 
vite éloigner les trois pierres qui souliennent^ 
la marmite, afin de tromper Favtdité do 
voyageur , qui est toujours sûr de réussir , 
quand il se fait appercevoîr. L'usage dans^ 
le pays est d^nviter toute personne qu'on^voît 
passer à venir partager le repas. Souvent il 

. . / 
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lui arrive anssi , pendant qu'il est en quéle 
d'un bon souper > qu'on lui enlève ses effets 
qu'il a dépotés derrière un buisson. Mais ceci 
D*e8t qu'un petit tour de passe^passe , dont il 
sait se dédommager de la même manière. 

Il seroit difficile de «e former une idée juste 
^e Torgneil et de Tignorance de cea Arabes. 
Non seulement ils se considèrent comme le 
premier peuple du monde , mais ils ont aussi 
la vanité ridicale de croire que le soleil ne se 
lève que pour eux. Ils pensent que les étoiles 
sont les enfans de la lune. 

La guerre n'est, chez les Arabes, qu'un étal 
de vol et de pillage. Ils ne là font que pour 
se livrer a Tindolence, quand ils ont enlevé 
les troupeaux et 1^ moissons de l'ennemi. Uq 
jour que les troupeaux étoîeiit répandus dans* 
la plaine , un des gardiens vint tout essoufflé 
nous (*) avertir qà'on voyoît an sommet des 
montagnes des détachemens conaîdérables 
d'Oudelims qui paroissoient avoir le dessein 
d'enlever leora troupeaux. Alors on battit là 
caisse \ tous coomtent' anx snnes , et s'avan« 
cèrent aussitôt vers Tennemi. Ceux qui étoient 

àchevaU «k>span>^^>>^ bientôt dans nn nuage 

t \ h II - 1 1 I II I I. , 

' (*) M. deBrisson et ses malheuieax compaguouA. 



Digitized by Google 



MODERNES. 189 
dç poussière. Le chameau, qui fait de longues 
«njambées^ n'étoit guère» moins agile. £xcité. 
par les cris de celai qoi lé tnonie, il se jetoîl 
dans la mêlée , et y faisoit , avec ses dents , an- 
iaui de ravages quç le fuail, Les Arabes n'at- 
^aqaeat jamais en Ordre ^ bat^lle. Ils seprent* 
nent corps à corps, et il y a aulaul de com- 
bats singuliers j qi^'ii y a de guerriers. Celui 
qui triomphe de,son adversaire lai enlève ses 
armes, sa monture , et il se retire avec préci- 
pitation , poui: mettre en sûreté les fruits de sa 
victoire. D'autres se voyant les plus forts , sTa*» 
cbarnent contre leurs opposans, les poignar- 
dent > et quelquejiçis aVfC leurs ongles, qu'ils 
laissent crpitre e^prèAi-ils'kaav^lln^fdfa» 
boyaux du ventre. H arrive sonvent que xsànt 
qui s'est couché le plus riche en bétail , est le 
lendemain réduit i 1^ plos affreuse misère ^ et 
dépouillé de tout par eelui qui n'àvôit rien la 
veille. Les tribus les plus foibles étant les plus 
exposées , vivent dans les lieux les plus écartés ; 
elles s'éloignent sur^t^nt des Oodelims et des 
Labdesseba. Quelque temps avant de quitter 
le pays , j'ai vu ces derniers oonuneacer leura 
^ols du côté d'^rgoem , qu'ils apptlleiit Agâ^ 
dîr, et pousser kura ravages jusqu'aux portes 
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Le combat fiai, chaque parti crense un cer-. 
tain Dombre de foases, on avertit les Talbes 
de se rendre sur le cbamp de bataille > et ils 
remplissent à l'instant les fonctions de leur 
ministère. Elles consistent à prononcer quel- 
ques sons plaintifs snr quelques poignées de 
sable qu^ils ont recueilli dans une coquille ^ 
et à . le répandre sar les malheareases vic- 
times qm sont blessées à mort. Ils leur ap- 
pliquent les pouces sur le front, en forme des 
saintes huiles; ensuite ils leur enveloppent le . 
jcprps d'une écharpe et d'un cbap*elet. Quand 
leur dernier soupir est rendu, ils étendent le . 
cprps dans la fosse, toujours du côté gauche, 
e| le visage, tourné vers le soleil levant, afin 
qu'ils puissent contempler le tombeau de leur 
prophète. Ensuite ils entassent sur ces fosses 
des pierres qui s'élèvent en forme de pyra* 
mideft .: tels sont les monumens dressés à* ces 
guerriers pillards. Leur âge est indiqué par 
Ijétendue de terre. qqehdfonkèCM^^ 
Les femmes en^t^liem s*^ se roulent 

autour de ces mausolées. Leurs gestes > leurs, 
grimaces et; leurs soupirs se font eii qadence ^ 
et. fqraiiÉK^nii spectacle vraimea^ ridicule. 
liCé voyageurs ne passent jamais devant ces 
tombeaux, qu'ils n'y couchent leurs bâtons,; 



Digitizéd by Gopgle 



MODERINES. i4i 
et, après une courte prière , ils y déposent des 
pierres en forme de pyramides , qui iodiquent 
les' vœux qulh ont offerts poor le repos du 

défunt. 

Quand les cérémonies Funéraires sont ache- 
vées > on n^enlend qne des cris de denil, des 

lamentations dans tout le hameau. Tous con^ 
fondent leurs larmes avec celles des parens da 
mort , et Ton dresse sa tente dans nn autre lien. 
Tous ses effets sont exposés au grand air. Pour 
consoler les amis et les parens^ on choisit le 
bélier le plus gras, on Tégorge , on le cnit , on 
le mange : c'est un sacrifice toujours offert à la 
mémoire du défunt. Le repas fîni^ toutes les 
haines sont éteintes. Le lendemain du combat^ 
je les ai vus se Faire des visites réciproques , et 
féliciter rennemi qu'on a blessé, de son adresse 
a épier l'occasion favorable de blesser son ad- 
versaire. Ce que j*ai4ronvé de plus extraordi* 
naire, c'est de n'employer que de la ferre pour 
guérir les plaies les plus profondes^ et que les 
résultats en fussent toujours les mêmes ^ en 
quelque lieu qu'ils prissent cette terre. Four 
alléger la douleur, ils ont recours à nn autre 
' expédient qui ne réussit pas toujours aussi 
bien : c'est l'application d'un fer rouge. Au 
reste, il y a fort peu de maladies chez eux. 
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Ces barbares ont quelquelbis le bonbeor de 
voir leurs champs eooverts de moissons abon- 
dâmes. Mats ib D*attendefit pas qne leors 
grains soient en matarilé , ils les coupent et 
le font séeber ^ sans réflécbtr qa*eD snivaot 
cet usage ^ ils se privent de cette abondance 
qui est nécessaire au soutien de leur famille ^ 
cl de la paille ponr nourrir lenrs bestiaux , 
souvent obligés de brom^teir les feuilles lèehes 
des arbres, et qu'eux-mêmes, faute de pre- 
voyaucCj se voient réduits à la nécessité de 
manger les selles et courroies de leurs oha- 
mcaux. Je ne pouvois voir, sans regret, le 
peu de soin qu'ils apportent à la culture de 
leurs champs. Ils mctieni la semence entre 
des tas de pierres et dans des buissons. Leurs 
racines desséchées absorbent toute Ihumi* 
dité de la terre, et Teau y dépose une visco« 
sité très*propre à accélérer la végétation. La 
personne chargée du labour vient prendre 
ces semailles'y sui^toot après la pluie, et les 
disperse çà et la sur la ferre , et ensuite f trace 
un très-léger sillon , par le moyen d'une char- 
me conduite par un seul chameau. Si rhumidt* 
iè de Pair ou des nuages succèdent à ce îabo'nr, 
chacun se retire avec sa portion ^ dans la partie 
intériettrô des rochers. 
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A rexcepliou des crimes qu'ils clicrchent à 
commettre pendant la nuit^ les Arabe» ne 
déguisent jamais aucune de lenré actions.' 
Lorsque l'un d'entre eux veut entreprendre - 
un long voyage, il en prévient tout le ha- 
méfia, qui se rassemble pour le conseiller. 
Chacun prend hi parole, et Von voit de» en«r 
fans de quatorze ans ouvrir leur avis avec 
autant de confiance qu'un homme d'âg^ qui 
traiteroît de l'âfikire la plus importante* Sou- 
vent lets conférences se prolongent pendant 
un mois » sans avôir d'autre objet que d'ap* 
prouver , tm de eoudemoer Tenf reprise der 
leur compatriote. La même chose arrive^ 
toutes les fois qa!its feulent changer le liea . 
de leur campement, ou conduire leurs dba* 
meaux sur les bords de la mer. Cette dernière 
question est toujours la plus longue à discuter ; 
on agite Téloignement des lieux , les peines 
attachées à la privation du laitage, occasion- 
née par 1 absence des bestiaux. A la vérité , 
Ton convient que ceux qui n'enverront point 
leurs chameaux , auront soin de fournir du ^ 
lait aux autres, sous la condition, comme iU 
le disent , d'être à leur retour payés de la 
raênfie monnoie. Leur joie n'éclate jamais si ^ 
vivement qu'au retour de ces cbameaui^. Ils 
\ . 

m 
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reviennent chargés de peaux de eh^es, rem- 
plies d'eau. Le goût qu'elle y a contraclé est 
désagréable^ maî^ c'est une chose si rare que 

• l'eau , dans ces contrées , qu'ils la boivent avec 
la plus grande avidité. 

• On croit généralement en Europe , qu'un 
t ' chien deviendra enragé , s'il n'a point d'eau 

à boire. Ils n'en boivent jamais dans les déserts 

• de TArabie, et ils no vivent que d'excrémens. 
Les chameanx sont quelquefois trois à quatre 

' ' ^ mois sans une seule goutte d'eau, et les chèvres 

et.ies brebis en boivent encore moins. £u un 
mot, si les Arabes n'aroient point de chevauzi 
peut-être n'iroîent-îls jamais chercher d'eau; 
^ ils atteudroient qu'elle leur tombât du ciel. Ces 
plùies tombent ordinairement an mois d*oo- 

■ tobré ; elles répandent une joie universelle dans 
tout le pays, et ou y fait alors de grandes ré- 
jonissances. Les personnes qui n'ont jaàiais 
eonnn le manque d'eau y ne peuvent se former 
une idée des transports qu ils éprouvent à cette 

- occasion. 

Un mari ne peut renvoyer 'sa femme, sans 

• en avoir obtenu la permission des anciens du 
hameau , et 'jamais ils ne la refusent. Les 

' femmes sont traitées dans le pays avec( le raé^ 
' pris le plus souverain, ainsi que cela se pra- 
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tiqaè dans toutes les jieoplades sauvages on 
peu civilisées. Elles ne prennent jamais le 
nom de leurs maris, mais elles conservent 
oélui qu-elles ont reçu en naifllsant. Les enfans 
même ne prennent point le nom de leur père. 
Il n'y avoit, dans tous les hameaux gue j'àî 
eu occasion de fréquenter , que quatre on 
cinq noms différens. Ils se dîslînguent par ce- 
lui de leur tribu , ou par un surnom quel-; 
conque. Lorsqu'un Arabe se met en route 
poqr mi long voyage, son épouse , apràs lui 
avoir dit adieu ^ le suit à vingt pas environ 
hors de 1 habitation , puis elle jette après hii 
la pierre dont on se sert pour enfoncer dans 
la terre les chevilles de la tente, et au lieu où 
elle tombe , elle l'enfouit dans le sable jus* 
qn'au retour de scm mari, Cest de cette Jha- 
nîère qu'elle lui témoigne les vœux qu'elle 
fait pour son voyage et pour son henrens 
retour. 

Quoique ces femmes soient très - indécentes 
dans leurs discours et dans leurs gestes, elles 
sont extrêmement fidèles i leurs maris. Je ne 
pourroîs jamais concilier la tendresse qu'elles 
ont pour leurs enfans, avec la barbarie dont 
elles les corrigent, spécialement leurs filles, 
gui ont fort pen d'obéissance ppnr leurs pa- 
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reos. Cependant c'est sar elles qa*ik époisent 
leur prodigalité. Us leùr donnent des boucles' 
d'oreille» > et des anneaux d'or ou d'argent , 
qu'elles portent anx jambes et anx bras. Mais' 
il y a tant â*alliage dans eet argent , que ce 
n'est que du cuivre blanchi. Les personnes 
d*une <^sse înférienre ne portent qne dâ 
cuivre. 

Kien ne fait tant de plaisir aux Arabes que 
la naissance d'un fils. On peut aisément devi- 
ner qu'il n'y a ni sage * femme > ni chirurgien 
pour donner des secours à la mère ; car la plu- 
part du temps, elle est seule au moment de son 
^cconebement. 

Toute femme arabe qui met un fils au 
monde ^ se noircit le visage pendant quarante 
jxMins , pour en témoi^ier sa joie. ^ c'est une 
fille , elle ne s'en noircit que la moitié pen- 
^ dant vingt jours seulement ; ainsi , ce n'est 
qu'une demi - joie. Si ces pauvres enfiina pou- 
▼ofént observer combien leur mère est hi- 
deuse., ils repousseroient le sein avec horreur ; 
jamais je n'ai va de figures aussi dégoûtantes^ 
Je n'ai pu m'emp^ber de Mmir tontes les 
ibis que j ai vu la sévérité de ces femmes se 
déplpyer contre ienfs enfans encore à la ma- 
Dielle. EUes les endorment en leur doimani 
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de rades fidaps mir le derrière ; «t pont les em* 

pêcher de crier, elles les pincent de la ma- 
nière la plus impitoyable, et leur. tortillent la 
peau aviec les doigts. J'ai to qnelquelbîs de 
ces monstres à figure humaine partir le jour 
VSÂimù de leur accouchement pour aller cam-» 
per à qniaie on vingt lîeoeB.'Oii«ies met iedis». 
linctement dans une espèce de berceau qui 
«st attaché au sommet de la cbarge^que porte 
le diameaii ; et comme dans oeUe .situationi 
dles sont visibles de (brt haut, dtes .eberebent 
à s'habiller du mieux qu'elles peuvent , et à 
ilispttter de parure : en eonséqBenoe,.eUas or^ 
nent.le chamenn qni les porte de -diflBrettles 
bandelettes, les unes d'écarlate, et les autres 
jde blanc. Les quatre bâtons, qui fçrmenl ie 
cadre' Al "beioean sont ornés de feuillet dt 
ouivre , ou d'argent doré. .: ' • • 

Ce sont^ en général, les femines qui en^ 
lèiTent les perches de la tenté. qnandi' leme 
maris veulent camper dans un autre endroit : 
elles ont aussi le soin de charger les chameaux» 
^ sous rinspecâon de lenra maîtres. Lorsqne te « 
mari monte à cheval , c'est la femme qui lui 
présente les éperons ; et dût'-elie tomber et se 
casser Ie'ooa,.peu importe an mari» ponrvu 
qu'à son arrivée il (a trouve prête à lui servir 
un bassin de lait et de beurre. 10 
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- Ce n^est pàs sans peine que j'ai vu mi dé 

ces Arabes laisser aux femmes le soîn de re- 
placer sur le cbaemeau le fardeau qui en ^toit 
tôn^i-'A««sv derrière ua baissoii ^ illes ire- 
garda avec la plus grande indifférence , lors-* 
qnfeDCore tout épouvantées de leur chute 9 
,eQeaVoccapbieiit. seules du soin de réparer :1e 
mal. Il n y a rien de plus arrogant qu'oa 
Arabe avec; sa femme , rien de plus humble 
qii'tioéide*'ee»feiiHne8 ea sa présence. ËUes 
ne sont jamais admises avec eux à leurs repàa. 
EUes.se retirent après les avoir servis, jusqu'à 
ce qu'il plaise à leurs tyrans de les appeler 
pour leur donner ce qu'ils ont laissé. Un 
Arabe ne peut, sans violer les règles delà 
déoenee / s'introduire dans, la tente d'aucun 
de seb voisiBS, sons quelque prétexte qpé ce 
soit. Quand il a besoin de lai parler , il Tap- 
pelléidu dehors 9. et la femme qi^i entend le 
»n îdfe.sa v'met aussitôt un; vofle ; c!est 
•aiissî ce qu'elle Fait, lorsqu'elle patoo devant 
equelqu^un* Un mari >manqueroit dhonnéteié 
si , QiiK :enlrânt dans, se tente^- il se coucboît 
sur la natte dont sa feriime fait uisage. Il ne 
.peut jouir de ce . privilège qu'après qu'elle 
'^est .i^etirée,tponr:se reposer. Cependant les 
maris ont beaucoup de complaisances pop? 
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leurs femmes , pendant tout lé femps de leur 
grossesse. li y a peu de lainiiles où Ton ne 
voie cÎDq oa six enfaQs ; et comme la plQ« 
râlîtë des Femmes est permise , on peut ai- 
sénaent en déduire les progrès de leur popula- 
tion. Quoiqu'un homme ait plusieurs femmes « 
il n'y a point de jalousie entré elles. Elles 
vivent toutes sous le même toit, et attendent . 
paisiblement sur laquelle tombera le choix de 
leur .mari. ' ^ ' ' . 

. On distingue par un petit pavillon blanc la 
tente qu'on vient de dresser pour recevoir 
un noaireaa coi^ple marié, Le^ jour de la nôce ' 
réponx fait tuer un chameau, pour régaler 
la compag],iie } et les femmes mariées^ comme 
ceUea qui ne le sont pas ^ rassemblent in- 
distinctement auprès de celle qui bat du t6mr 
bour. Le mari , assis par terre ^ frappe d'une 
mainl'insti^ument, déformant de l'autre une 
espèce de trompette il accompagne la son da 
son tambour de hurlemens épouvantables, et 
. par le bruit d'ajoie «h^îne qu'il agite^avee son 
bras; 

Lue personne danse seule au bruit de cette ' 
agréable musique. £lle se mjBUt et s'agite ,de 
la manière )a pins singulière ; ses bm flotta^ 
devant elle I forment différens gestes,, peu? 
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dant que tous les s{>ectateara battent , la me* 

sure avec leurs mains. 

CHAPITRE XXIL 

t * 

Mœurs et caractères des Turcs, par un 
Français, en 1784. 

J'ai employé denx lettres entières à àtemé l^s 

atnusemens des Turcs ; cependant je n'ai parlé 
si de leurs mœurs, ni de leur caractère naiio* 
nal. Xavois voûlti attelidre qu'on plus long 
séjour me les ftt connoître plus parlicùlière- 
ment ; mais je pars ee soir > et je ne puis qurt-^ 
ter I0 pa3r8 san^ tâcher de vous donner ait 

moins quelque idée de ses habitans. 
. Les Turcs, peuple autrefois fier el^ belH*' 
queux , psoroissent aujourd'hui se rapprocher 
de la douceur qui distHigue les uatioifs de 
TAsie. L'esprit de paix qui empêche lès bra<< 
mines d'éter U vîe aux animaux , semble éga* 
lement animer les habitans du Bosphore. Vous 
ave2 sans doute ouï parler du soin que Ton 
prend à Gons(antinO|llé des chieiis et des chats 
qui sondent éaûà tes rues •dBtfft crapffale* 
Ces .animaux ne sont pas les seuls qui récht- 
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. ment la libéralité des Tarc^. On voit snr les 
toits des maisoQ un nombre prodigieux de 
pigeons et de colombes se croiser dans fes aîra 
et se réonirsnr les bar^nes chargées de grains. 
L'usage est de leur en délivrer une mesure par 
sac, et Ton diroit qu^ils viennent bantement 
réclamer lenr dû. Les oiseaux aquatiques, dont 
le canal est couvert, rarement quittent leurs 
. places avant que la raïue ne soit près de les 
atteindre. Lenrs nîda sont respectés, même 
des en&ns , pour qni c*esl aiie si donee proié 
dans tontes les autres contrées. L'observateur ^ 
en voyant la coufiasce motnelle qui règne 
entre Hiommê et les antroanz , seroit tenlé 
de se croire transporté à ces temps heureux 
de ren&nce de la nature^ Les Turcs, ef }*iiiim-ï 
gine que vons les en aimeres ^vantagc i 
étendent cette bienveillance jusque sur les 
arbres. Cest un crime énorme de 1^ couper $ 
et toot le voisinage ne manqneroit pas d'en 
. murmurer, prêt à faire tous les sacrifices né- 
cessaires pour conserver leur ombre bospita«- 
liirc J'ai va aonvent des boutiques èonsf mites 
autour d'un grand platane qui sembloit sortir 
du toit>> et qui les couvroii de ses feuillesr^ ou 
des murailles traversées par des Inrancbes que 
les propriétaires u'osoient émonder . Les view 
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arbres sont ordinairement environné d^àit 

rebord , ou digue qui serl à les couvrir et à 
défendre leurs racines. Les pins jennes ont des 
nattes pour les préserver, et ceci se pratique 
même dans les champs communaux , dont la 
propriété n'appartient à personne en parti- 
culier. 

Les Turcs se rapprochent aussi des autres 
nations orientales » par leur goût pour la 
pompe et Tostentation. Cette ciroonstanèe 
frappe l'observateur au premier coup d'œil. 
Il suffit, pour réveiller l'idée de la magaiR- 
cence , de citer les promenades du Grand- 
Seigneur sur Teau, sa marche à la mosquée, 
et le départ de la caravane pour la Mecque : 
ces objets sont autant de spectacles qui frap- 
pent et qui étonnent par leur beauté. Mai» 
cette pompe doit être moins attribuée au 
goftt qu'à Tétiquette. Ceux que leurs officiels 
n'obligent pas à ce luXe, s*en épargnent vo- 
lontiers la dépense et la peine. Une maison 
d'une apparence ordinaire souvent recèle un 
des plus ricbes babttans de la ville. H réserve 
toutes les somptuosités d'élégance et de goût 
pour Tappartement des femmes/ qui a leur 
tour ne se parent que pour lui; Leur maxime 
est de jouir f sans en avoir l'apparence | de là 



MODERNES. ' i53 
cette philosophie si douce , qu'on ne trouve 
que dans les écrits des Orientaux j elle rejette 
; les paradoxes brîllans, et ne s'annonce qne 
par des apologues dont la simpHcité frappe 
resprit. La poésie y puise ses ricbesses dans 
sa véritable source; Mes images qu^elIe pré* 
sente sont toujours prises dans la nature et 
tdans ses productions les plus belles. L'allégo- 
rie prit naissance dans TOrienl, pour suppléer 
à la liberté de penser , et se mettre à couvert 
des premiers transports du despotisme; elle 
y conserve toujours la ricbesse d'une plante 
qui croît en son pays natal : et la moralité , 
.cachée sous sa gaze légère , n'inculque à Teç- 
prit que le mépris des grandeurs ^ le bonheur 
de la vie privée, et sur-tout Tamour du repos 
qui a tant d'attraits aux yeux des Orientaux. 
Fonr preuve de ce que f avance, lespromenades 
publiques n'ont point de nom particulier » 
eliçsy sont délicieuses et en très>grand nombre. 
^ .Ce sont de petites terrasses artistement éle* 
vées dans quelque situation heureuse à l'ombre 
d'un platane , avec uue fontaine dans le voi- 
.sinage^ nn endroit commode pour y prendre 
le café , et un nUcrah pour y faire la prière. * 
L'auteur de ces pieux mouumens a toujours 
soin d'y faire graver son nom^ pour le rap» 
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peler au souvenir de ceux qui viennent s'y 
reposer. Cest aassi là que rbabitant de Cods- 
tantinople place mm 8opba et son lapis; il 
vient y jouir en paix des beautés dei la na- 
ture ; il y passe des jours entiers dans une 
douce réirerie. Ces sortes de fonissances ne 
font point d'impression sur un esprit actif; 
elles ne sont réservées qa*a ceux qui aiment la 
comtemplation. 



CHAPITRE XXm. 



Description^ du même auteur^ de la vilie du 

Caire en Egypte , etc. Cérémonies qu'on 
observe, au départ de la Caravane pour 
la Mecçtse. 

Ija ville du Caire , à mon arrivée, ne me pré- 
senta pas une perspective bien agréable, La 
famine y £sisoit depuis trois mois des ravages 
épouvantables. J'ai vu dans toutes ses hor- 
reurs ce terrible fléau , dont les historiens ne 
mVoient donné qa*une idée bien légère, 
I/avarice des Beys en fat la prineîpale cause : 
dans la plus grande disette, ils faisoient ex^- 
porter le blé« Cette induite infâme le 6t 
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moDier à dix foîa au dessus de sa valeur ordU 
paire. Aussitôt que le peuple fut iustruU d*an 
monopole aussi boi»teax , il s'assemUa dans 
les mosquées ^ maudit ses maîtres', et pria le 
jciel d'envoyer la pesie pour iinir sa misère ;* 
luaîs s^ fureur n*éut point dfautres suites; ' 
A présent on yoSt dans les mes une mifhf-> 
tude muombrable de vieillards, de femmes 
et d'enfans , tout nus, {bibles, pâles, défi* 
gurés^ Cest en vain que les ames sen^bles 
veulent leur prodiguer quelques secours, elles 
ne peuvent le faire , sans occasionner des 
querelles. Les plus fort» arracbént le pain de 
la malades plus malheureux, trop folblespour 
se défendre. Malgré la misère publique , les 
rîcbes font bonné cbère; mois il n'est pas 
donné à lout le monde de faire les mêmes dé- 
penses. 

. Mes fenêtres donnent sur le Kaliseb, qm 

est la rue du Caire la plus fréquentée en cette 
saison. On y Voit des spectacles ambulans 
de toute espèce ; cAi^ cette ville est Célèbre 
pour ce genre d'amusemeus. J*ai déjà remar- 
qué des gens qiii traînent avec eux une espèce 
de gros sitige à grande queue, qtt^ls font 
danser. Je crois que M. BufFou na point eu 
coimQissanQe de cet animal. Il en est qui pour 
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«e batfre entr'enx se servenf , en guîse de 
fouet ^ de serpeos de dix pieds au moins de 
longueur; d'autres sautent au travers de pe- 
tits eereeaux hérissés de poignards. Maïs ce 
qu'il y a de plus curieux au Caire , c'est ce qn*ils 
appellent Rag-houaz « on la danse des femmes 
q« sont la plupart très-}olies. Elles ne sont 
pas communes en Egypte , leur figure est 
i découvert, Jeurs longs cheveux flottent sur 
kurs épaules; elles sont nues jusqu'à la oein* 
ture, dansent beaucoup mieux que les Turques^ 
«t ^e rapprochent plus, de la natnre. A côté 
Ae ces 33 rênes ^ une pauvre feimme me inotitra 
son enfant qui venoit d'expirer de besoin ; 
d'autres alfaméç^ » trop foibles pour se sou- 
tenir, s'appuyoîent contre le mur pour parve- 
nir jusque sous mes fen^^tres , encore la plu- 
part tomboient*elies en chemin. Je jetai quel- 
qu'argent dans la rue; mais cette générosité 
produisit le plus mauvais effet. Tous les men- 
dîans du quartier vinrent assiéger ma maison 
avec des cris épouvantables. 
• La rue dont je parle sera demain changée 
en canal ; ioa y fera pénétrer les eaux du 
avec toute la pompe possilile. Le but de cette 
cérémonie est d'apprendre au peuple que le 
Nil s'est élevé à sa hauteur ordinaire. On me 
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dit qjïe csela mérite d'être vu; s'il est vrai , je 
ne manquerai pas de tous en îasiraire. > 
La féte étoit très-brillante ; la foule étoit 
immense dans les raes^ aux fienétres^ sur les 
toits. D*abord llnqîiiétnde se glissa dans tons 
les cœurs à la vue de leau qui pénélroit avec 
lenteur; mais le calme revint bientôt. Tous 
ces malheureux dont je viens dë parler, poos» 
sèrent des cris de joie, sans réfléchir que la 
faim en ferpit périr au moins la moitié avant 
Ijl moisson prochaine. Rien ne peut égaler 
Te respect superstitieux des Egyptiens pour le 
fleuve, qui les nourrit. Il en est qui prenoient 
plaisir à sei promener dans cette onde faO;- 
geuse; les mères y plongeoient leurs enfans 
qui en sortoient noirs «comme des taupes. 
Enfin* le peuple resta jusqu'à ce que l'eau, 
qui croissoit toujours, le forçât* de se retirer. 
Depuis, ce jour le Kalisch est couvert de 
barques élégantes. Les rameurs accompagnent 
tous leurs mouvemens d'un chant un peu mo- 
notone , mais cependant harmonieux» et qui 
ii'a> rien, de cette dissoiiance de la musique 
turque. Le Pacha et les Beys principaux as- 
sistent à Touverture du Kalisch , et certifient 
par écrit que Team y a pénétré i ms ces for- 
. .malitéSj le*Graiid«Seignenr ne pourrôit exiger 
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le tribut q^e paient les Égyptiens Mais tout 
ceci n'est que pour les forn3es; car les Beys 
ne» gardent pas moins pour eux tous les re- 
venus du pays^ et n'en eottroieiit cpi'aoé por*" 
>tion bien mince à Constantinople. 

Voici la dcsci ipiitJii d une autre cérémonie: 
La caravane est partie ce matin poarla Mec* 
cjoe. Les Ogiaks et les Beys de tons les corps 
de la milice et de toutes les sectes tolérées au 
Caire raccoinpagDoieot. Ce fut Selim IX qcth^ 
•près, la conquête de TEgypte, en régla fà 
niarche; on' y conserve encore l'ancien cos- 
lume. C'est une cotte -de -maille Tevêlue 
d'une peau de tigre , un voile qui couvre là 
tête et la figure et flotte au gré des venls, un 
bouclier, un carquois , enrichis de pierrj?s 
très-préclenses , des flèches dorées > et une 
«spèee de lancé dont se àervoient les Arabes. 
£ntre les sectes les plus remarquables^ on dis^ 
lingaoît celle de Mahvis, connne autrefois sous 
le nom diOphiophagt, ou mangeur de sf^rpens. 
lis tenoient à chaque main un faisceau de ces 
reptiles qu'ils dévoroient>» avec des grîn^aces 
étudiées pour s'attirer l'attention et le respect 
du peuple; mais ce qui fîxoit les regards du 
public ) c'était le chameau qui portoît l0 
Tnahmal^ espèce de pavillon richement brodé^ 
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dans leqael on croit que les prières de tout 
boa musnlman sont portées à la Meckiae. Ce 
chameau éloit suivi de IMtendard de Mahomet , 
qui ferœoit la marche. Quant à moi et mes 
compagQons, notre plaisir ne fut pas de longue 
dnrée ; car, malgré le soin que nous prîmes 
de nous cacher derrière une espèce de palis- 
sade , nos turbans faits à la Druzc^ et notre 
air étranger nous firent remarquer de quelques 
jeuues Mameluçksj qui du haut du toit d'une 
maison voisine, nous jetèrent des oranges 
vertes et des pierres avec une grossièreté qui 
répondoit assez à leur maladresse. Les Zer- 
chlis s*amusèrent aussi i noos décocher qnel» 
qnes flèches , maïs a?;oune ne portèrent , et 
nous rentrâmes sains et saufs. 

CHAPITRE XXI V. 

Relation du naufrage et de la captivité de 
M. Brisson , en 1787. 

Si je n*ai publié celte relation que deux ans 
après ma captivité, en voici la raison : A peine 
avois-je fini ma quarantaine à Cadix, qne f é^ 
privis an maréchal de Castries, ministre dcfla 
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niarioe, pour lui demander ses ordres. Il me 
donna de nouvelles dépêches ponr le Sénégal. 
Je me rembarquai au Hâvre-de*Grace le 6 mai 
1787. J'arriviii sans accident à File de Saint- 
Jiouis, où je reçus une visite trop intéressante 
ponr la passer sous silence. 

\ 

CHAPITRE XXV. 

Le docteur Sparman rend visite à notre 

auteur. 

Xi£ docteur Sparman ^ médecin dun rare mé- 
rite, professeur d'histc^îre naforelle, contm 

d'ailleurs par ses voyages dans rintéricur de 
lAirique, viut du Cap de Bonoe-Espérance , 
avec son compatrioteM. Wadstrom,me rendre 
visite au Sénégal. Ces illustres étrangers s'é- 
taut fait connpître, me dirent qu'ils venoient 
exprès de Corée ponr converser avecmoi> et 
me demander quelques instructions sur la par* 
tie d'Afrique que j'avois traversée. Ils me 
prièrent de leur tracer une roateà travers les 
déserts, dn Sénégal à Morocco, par Galam*» 
Bambou, et Bondon. 

, Je leur répondis que le seul mdyen de réns- 
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sir dans cette péi lieuse entteprîse , ^toît de 
trouver un Arabe qui voulût leur servir de 
guide. Je les présentai énsqite.au Shérif Sidy 
Mouhamiuet, qui réside ati Sengale. Mais il 
avoua que, malgré sa qualité de magistrat at 
qui pouvoik le tirer de bien des mauvais pas ^ 
il n'oseroit îamais s*exposer>ainc dangers d'un 
voyage si hasardeux. Ils renoncèrent alors à 
leur entreprise. A mon retour en France, le 
comte de la Luzerne avoil succédé au maréchal 

• 

de Castriesdans le ministère de la marine. Je 
lui remis mes dépêches, et ce fut lui-même 
qui m'engagea à publier cette relation. J'ai 
suivi scrupuleusement la plus exacte vérité, 
et je n ai d'autre bu| que d'être utile à me» 
concitoyens el à rhumanité entière. . 



CHAPITRE XXVI. 

Le vaissfiqu donne suviun banc de sàklc 

• • ' , ,et fait naufrage. • 

A VOIS déjà fait plusieurs voyages en Afrique, 
' quand le maréchal de CasIiîeB, ministre de la 

marine, me chargea, en juin 1785, d*une 
commission pour l'ile de S4int-I^ouis» dans le 

TOMB II.* I.f 



VOYÂGfiS 

Sénégal. Je m'embarquai sur le vaisseau 
Sainte^Calherine f commandé par M. Le Turc. 
Le 10 juillet nons passâmes entre les ties 
Canaries et celle de Falma. Bientôt après ^ le 
.eapitaine, ne voulant pas suivre mes conseils^ 
tint donner sur des bases de sable. 

La secousse fut violente ; nous fûmes dé- 
mâtés^ et DOS voiles se déchirèrent en mille 
latnbéaax. La terrenr devînt générale ; les 
cris des matelots , mêlés au mugissement des 
vagues prêtes à nous englonlir> rendoient la 
scène plus horrible encore. La eonstematîou 
étoit si grande, que personne ne pensoit à se 
sauver. Les uns regrettoient leurs femmes et 
leurs enfons> les antres tendoîent an ciel des 
mains suppliantes. Cependant nous fîmes les 
derniers eûbrts pour sauver le vaisseau , mais 
ce fut en vain ; le fond de cale étoit déjà 
rempli d*eati. ^ 

Cétoit fait de nous, si M. Yan» Tun des 
lieutenans, M. Suret > passager ^ irob ma- 
telots anglais, et quelques autres ne m'eussent 
aidé à mettre la chaloupe eu mer. Nous 
inttâmes tonle la nuit contre la furenr des 
flots , et le jour ne reparut que pour nons 
plonger dans un malheur plus affreux. Notre 
chaloupe fut submergée, et nons lûmes tons 
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séparés et jefés sur difiérens bancs de sable^ 
à Texception de M. Devoise, frère du ooosol 
de Tripoli, qui fat emporté par les flots. Je 
me jetai soudain à la mer, et j'eus le bonhear 
de le sauver. ^ ' . 

Ceox de nos compagnons d'înfortane qui 
ëtoient restés à bord^ se voyoient privés de 
tonte espèfse d'assistance. Je me Jetai nne 
seconde fcas a la nage avec M. Yan , et nous 
repêchâmes la chaloupe. Ceux qui étoient à 
terre .suivirent notre exemple ; nous la 
remîmes a flot^ et nons sauvâmes le reste de 
l'équipage. Hélas ! nous nous réjouissions 
d'avoir pu échapper à ce premier danger, 
mais nous retombâmes âans an autre bien 
plos horrible encore. 

. Environnés de rochers escarpés^ nous grim« 
pâmes, cepune nouspûmes, jusqu'au sommet. 
Nous découvrîmes alors une plaine immense^ 
couverte d'une espèce de bruyère sauvage, 
et bordée de collines. Nous vîmes des^enfans 
qui gardoient nu troupeau de chèvres. A 
peine nous eurent-ils apperçus, qu'ils pous- 
aèrent de grands cris. Les habitans du 
voisinage se rassemblèrent soudain à notre 
approche ; ils $e mirent à hurler et . à daoser. 
Les deux lieutenans et quelques autres de 
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nos compagnons s'étoient séparés de nonsf. 
3s furent, toat à coup enviroanés d'une foule 
Bombreose qnî les saisit au collet. Ce fut 
alors que je vis, à la réfractio» du soleil, 
que les sauvages étoieot armés de poignards. 
Noos, nous étions avancés sans crainte et sans 
soupçon. 

.11 me fut impossible d'arrêter nos gens. Le 
désespoir dans Tame, ils foyoient sans savoir 

où Je les vis bientôt tomber sous les OOUps 
des Arabes qui les dépouillèrent* r , 



CHAPITRE XXVir. 

M.Brisson tombe entre les mains d'un Talbe. 

« • 

Je n'avoîs potir tonte fortane qne denit belles 
montres, uu porte- col d'or, une paire de bou- 
tons de manche d*argéntv nné bagne nyontee 
en diamans , un gobelet d'argent , et 220 livres 
en espèces. Je les oHris à un Arabe , qui se 
trouva là sans armes, et il me promit un meil-^ * 
lenr 'traitement. Je reconnus dans là sntte que 
c'étoit un Talbe, ou prêtre. L'argent sur-tout 
lui fit béauconp de plaisir. 
La nouyelle de notre naufrage s*éloit déjà 

ê 

f 
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lipandae dans toute la contrée; nous vîmes 
àccottcir des essaims tioinbrettx de sauvage). 

Bientôt lés derniers Tenus en vinrent ans 
mains avec les premiers^ et il en resta un 
grand nombre sur le champ de bataille* 
Enragées de ce qn^elles ne ponvoîent piller 
le vaisseau, le«* femmes se jetèrent sur nous 
avec fureur, et nous arrachèrent nos vêtemens. 
Le mien sor*toat, qui paroissoit meilleur, fixa 
leur allenlion. 

Mon maître , qui n'étoit rien moins que 
brave j se sentant trop foible contre tons , tira 
à l'écart deux de ses amis, et partagea avec 
eux douze hommes de notre équipage qui 
s'étoient remis entre ses mains ; après quoi il 
prit le large , pour nous mettre à Tabri des 
injures de ces peuples féroces. Il nous conduisit 
a plus d'une lieue du rivage de k mer , et nous 
fit entrer dans une misérable ebanroîère cou^ 
verte de mousse. Son prenaier soin fut demous 
i^ouiller ; mes compagnons malheareusémenl 
n'avoient pu rien sauver du piHage ; il: en fut 
si irrité qu'il leur prit }usqu!à leur cbemîseî 
Il voulut me traiter de la mémeimad&re ;,mats 
îe lui observai que )e lui avois 'assez, donné;; 
il me laissa tranquille. ' 

Ne sachant encore «o^re l8s:maiiis. de«pMi 



i 
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nous ëlîons , je lui demandai , moitié per fignes^ 
moitié de vive voix : Quel est ton nom , et celai 
de ta tribâ ? Foorquoi as-ta prb la faite à la 
ne decettemfdtttttde d'Arabes qniaccouroient 
vers le rivage f Mon nom , me répondit-il , est 
Sidj-Mahammet de Zotue ; ma tribu est celle 
de Labdesseba. J'ai pris k foi^à l'arrit^ des 
Ouadelims, parce que nous ne sommes pas 
très-biea ensemble. Je fus vivemeot affecté 
quand j'appris que nous étions tombés entre 
les maius du peuple le plus féroce qui habite 
ks déserts . d'Afrique. 

Le Talbe retourna au rivage cbercber encore 
quelque chose à piller. En son absence , nous 
fûmes découverts par un parti d'OuaideUms^ 
qui ravagèrent notre retraite et nous assom- 
mèrent de coups. J'étois près d'expirer quand 
m\ des associés du Talbe yint à notre secours.; 
maî^ il me reTendSqaa devant une nombreose 
assemblée , comme la récompense de sa valeur. 
Le prêtre s*opposa vivement à sa demande, et 
k menaça de son ressentiflient. A quoi f autre 
répondit : Puisque tu prétends qu'il t'appar- 
tient, et qu'il ne peut être à moi^ il mourra 
de jna>main. Soudain il tira son poigaacd pour 
lue le plonger dans le sein. Je trembloisdéjà, 
quand mon maiire ^ sans perdre de temps^ me 
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jette au cou une espèce (i) de chapelet, dune 
grandear démesurée, et prend un petil Uvrequi 
•peDdoit à sa ceîntore. Les feimnes m'arrachent 
des mains de Non egem , et me rendent au prêtre 
ea foreur, tant elles craignoieol qu'il ne lançâi 
un anathéme contre son antagoniste. 

A peine fus-je revenu à moi-même , que 
je ne pus retenir mes pleurs. £u vain je 
m'efibrçai de les cacher. Quelques femmeit 
m'apperçurent, et au lieu d'être touchées de 
mon infortune, elles me jetèrent du sable 
dans les yeux , ponr laa séeber^ comme elle» 
le disoient. Heureusement il étoit nuit ; à la 
faveur des ténèbres, je me dérobé à la furie 
de ces monstres. 

II* y avoit déjà trois Jours que nous étions 
dans cet état d'esclavage ; nous n'avions eu 
pour tonte nonrritfire qn'nn pea de fleur 
corrompue par Vean de la raer , mêlée avec 
de la vieille farine d'orge. Encore étions-nous^ 
soBvent înterrompns» àam nos ehétîfs repas, 
par des cris horriblesqui parloienl des environs, 
de notre cabane. 



(i) Les Talbes ont une longue corde où sont atta- 
chées 11$ petitAs boutes noiWf doot ib se serve&jr 
comme las cslbolî^uç8.dé leur dispekt 
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Qatiques jours avant notre naufrage, cette 
tribu d'Arabes» avec laquelle nous vivions, 
s'étoîï rapprochée des côtes de la mer pour 
recueillir la graine des plantes sauvages , qui 
leur sert de nourriture dans Tintérieur dH 
pays. Ils se préparoient à retourner dans leurs 
déserts avec leurs provisions et les prisonniers 
qu'ils avoient faits » pour éviter les Ouadeiims 
leurs ennemi^/ 



'\ . . CHAPITRE XXVIU. 

' ' ' . . . - , 

Manière de voyager dans les déserts. 

Après avoir franchi des montagnes d'une 
hauteur prodigieuse et couvertes de petites 
pierres grises , aussi tranchantes que- les 
pierres à fusil, nous descendîmes dans une 
vallée sablonneuse, hérissée de gros chardons. 
J*avois la plante des pieds déchirée et cou- 
verte de sang ; je ne pouvois plus avancer. 
•Mon mattre me fit monter derrière lui sur 
son chameau;- Mais cette complaisance de sa 
part, bien loin de me soulager, produisit, uu 
effet tout contraire. Le trot .du. chameau est 
naturellement très - dur. J'étois nu , )*eus 
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bientôt les cuisses déchirées. Mon sang conloil 
.. le long de ses flancs ; et cet état pitoyable, au 
lieu de toacber ces barbares» ne servoit qa*à 
leur amusement. Ils hâtoient le pas de leurs 
chameaux pour me faire souffrir davantage. 
J^aurois été lacéré, si je ne m'étois précipité 
en bas. J'en fos quitte pour avoir le corps 
tout lardé de chardons. ** 
' Sur le soir j'apperçus une fumée épaisse ; 
je crus que nous étions proches de quelque 
hameau où nous trouverions de quoi étancher 
la soif qui nous dévoroif, et un peu de nour- 
riture ; mais |e ne vis bientôt que quelques 
buissons où notre guide avoit pris son loge- 
ment. Couvert de sang, accablé de fatigue, 
je m'étendis à terre , attendant que la mort 
vînt me délivrer de tant de peines. Un Atabe- 
de notre compagnie vint bientôt m'arracber 
âmes tristes réflexions, et me fit lever pour 
décharger son chameau. Je le punis sur-le^ 
champ de .sa témérité» et je m^en trouvai 
mieux dans la suite. / ^ 

Je remarquai certains apprêts qui me 
donnèrent beaucoup d'inquiétude. Ils firent 
rougir des cailloux dans nue grande poêle , 
et firent un trou dans la terre, en répétant 
mon nom, et riant à gorge déployée. £asui le 



\ 
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de quoi l'Arabe que je venois de frapper me 
donna à entendre par ses signes qu'on aHoît 
me couper la gorge. Quoique je fusse bien 
résolu à vendçe chèrement ma vie, ma 
position n'étoit pas des plus, agréables. Mais 
quelle fut ma surprise en les voyant tirer dç 
ce trou une peau de chèvre remplie d'ean^ 
un petit sac de cuir qui contenoit de la farinf 
d'orge, el nne chèvre fraîchement tuée ? A la 
vue de ces provisions , mon esprit se cahna, 
quoique je ne susse pas a quel dessein iW 
faisoient rougir des cailloux. Je les vis enfiu 
remplir d'eau un graud vaisseau de bois, où 
ils avoient nus de la farine d*orge, et où ils 
fêtèrent les cailloux pour la faire bouillir. . 
Cest ainsi qu'ils firent une pâlée qu'ils pé- ' 
trirent avec leurs mains sales, et qu'ils 
aTalèrentsans mftoher. Quant à nous , pauvres 
esclaves , on nous en jeta sur un tapis qui 
servoit de marche-pied a notre maître ; on n« 
^peut s'Imaginer combien cette nourriture est 
<lëgoûlante } leau dont on s'étoit servi pour 
détremper ia.fiurine, a voit été puisée au bord 
de la mer , «oaservëe dans nue peau de 
chèvre fraîchement tuée. Ils y avoient mêlé 
ime ^èoe de .poâx, pour empêcher qu'elle 
ne se dorj^nofptt. Quelque mauvaise qae f&i 

V 

-s. ■ 

/ 
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cette boisson 9 nous ne pouvions ea avoir assez 
pour Doas désaltérer: « 

Le lendemain à dîner nos maîtres se régalè- 
tent de pas cru, qu'ils dévoroient avec avidité. 
Ils fireot cuîreansti de la viande, et la ma ngèrent 
avec la même voracité , sans se donner le temps 
d*en ôter le sable doa( elle étoit couverte. Quand 
ils (earent bien rongé les os, ik les grattèrent 
avec leurs ongles, et nous les jetèrent, en nous 
recommandant de nous dépêcher de dîner, e( 
de recharger les cb^eaux. 

Les femmes étoient encore plus féroces que 
les hommes ; elles prenoient plaisir à nous 
loonmnter ; nos oiattres preaoieot rareoiehl 
notre défense. Je m'écartai un jour de nos 
tyrans, j'apperçus un Arabe qui me cou- 
Xthoii en )oue avec fusil à deux coups (i) ; 
je loi présentai la poitrine et lui dis de tirerv 
Ma fermeté Téton aa, et j en conclus que ces 
peuples respectent ceux qui ae les craignent 
pas^ Je marchoîs droit à kii, quand je fus 
frappé à la téte^ d'une pierre qui partît d uo^ 



(i) Quelques annéesauparavant, plusieurs vaisseaux 
qui faiseientla traitedes Dègresy échouènent sur cettè 
côte. Gomme Ës foreBt piUé& par les Arabes, ÛJk*eA 
pas étoanant qu'ib sient des armes à SbÙ* . , 



* 
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m^ia inconnue. Je tombai et restai qoélqiieÉ 

jnînntes sans sentiment. 

Après avoir passé trois jours avec les Arabes 
de la tribu de Roossye, nous continuâmes 
notre route dans lé fond des déserts oà vivoit 
la famille de nos conducteurs. Au bout de seizé 
jours de marche nous y arrivâmes enfin dans 
Tétat le plus- déplorable. 

Quelques esclaves noirs qui gardoient les 

ameaux de nos maîtres , nous déconvrirenf 
du haut d'unè colline* Ils vinrent baiser leurs 
pieds et s'informer de leur santé. Un peu plus 
loin nous entendîmes les cris de joie qne 
poussoîent les enfans. Les femmes attendoieol 
leurs maris à la porte de leurs tentes. A notre 
arrivée, elles vinrent k eux avec un air 
soùmis. Chacune mît la main droite snr la 
fêle de son mari , et la baisa après s être 
prosternée devant lui. 

Cette cérémonie achevée > elles satisfirent 
leur curiosité sur notre compte , et commen* 
cèrent à nous insulter ^ elles^nous crachoieat 
an visage et nons jetoîent des pierres. Le& 
eniàns, suivant Vexera pie de leurs m^res, 
nous pinçoient , nous ëgratignoient , nous 
tirbîent lés cheveux* Ces Femmea barbare8}le» 
enconrageoient , et joiiiésoient de nos tout** 
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inens. Epnisés de fatigue, mourant de faim 
et de soif, nous avions loug -temps soupiré 
après l'instant de notre arrivée; nous ne 
nous attendions gnères â ce nouveau genre 
de supplice. Quand le partage des esclaves 
fut fait, la favorite du Talbe,à qui j'étois 
éehn avec MM. Devoîse et Baudré^ nous or- 
donna de décharger les cbanieaux^ de net^ 
toyer une espèce de chaudière quelle avoit , 
,et d'arracher des racines pour allumer du feu. 
Tandis qu'elle nous distribnoit ses ordres, soa 
mari doriuoit profondément sur les genpux 
d'une de ses concubines. 

Uespoir de bientôt recouvrer ma liberté me 
doDUoit le courage de supporter tous les 
mauvais traitemens de cette méchante femmf. 
J'allai ramasser du bois; mais quelle fut ma 
surprise de voir à mon retour deux de mes 
compagnons assommés et expirant sur lé 
sable! Leur foiblesse excessive ne leur avoit 
pas permis de remplir la tâche qu'on leur 
avoit prescrite. Mes cris redoublés éveillèrent 
mon maître; et quoique j'eusse beaucoup de 
peine à me faire comprendre , je lui dis : 
,M Ne nous avez-vous amenés ici que. pour 
nous faire massacrer par cette* femme bar- 
bare ? Est-ce là Ja promesse que vous m'avez 
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^t€ ? Conduises - moi sans délai on an Sé« 
négal on à Morôcco; sans quoi je vous fais 
reprendre tous les eQ'ets que je vous ai 
donnés, > 

Les voisins étoient acconrns; mon maître , 
qui craignoit que je ue lisse mention de tout 
ce qn'il avoit reçu de moi , -dit à sa femme ; 
-« Je te défends de lui rien commander qui 
soit pénible^ et je lui ordonne de ne pas 
i'obéir quand tu le feras. »> Depuis cet ipstant 
cette favorite devint ma plus ornelle ennemie; 

Nous touchions à la fin d'août, et je ne 
voyois pas encore qu'on peusât à notre 
voyage. Flnsienrs fob î*avois demandé à Sidy ^ 
Mabaramet ce qii'il attendoit, pourquoi il ne 
me conduisoit pas au Sénégal. Sa réponse 
étoil toujours qn*îl chercboît des chameanx 
assez forts pour supporter la fatigue d'un si 
long voyage. Je le pressois d'autant plus que 
les nnits devenoient très-incommodes; nous 
étions souvent mouillés par la rçsée, derrière 
les buissons qui étoient notre seul abri. Ce« 
pendant cette rosée étoit encore un bien pour 
nous ; nous la ramassions sur notre corps, 
pour étaucher notre soif que la fraîcheur 4^ 
la nuit ne ponvoit diminuer* Nous préférions 
cette boisson à notre propre urine , dont 
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Hong ëfions sonvent nécessités de nous servir. 
Un joor que je pressois mon maîfre, il me 
répondit d& manière à me faire croire qu'il 
'^p^soît sérieusement à notre voyage : «Penses- 
tu, nie dît-îl, qu'il soit possible de nous 
mettre en route sans provisions, et sur-tout 
sans eau ? Nous ne pourrions jamais arriver 
au Sénégal , parce que la rivière a inondé 
toutes les plaines adjacentes, et nous aurions 
tout â craindre des Arabes de la tribu de 
Trargea , qui sont nos ennemis. — Je te 
parle sincèrement j il faut attendre jusqu'au 
mois d'octobre. » * 



CHAPITRE XXIX. 

On essais de faire changer M. Brissoa 

de religion. 

Quand les Arabes étoient près de manquer 
de provisions» leurs chiens étoient beaucoup 
mieux nouioris que nons^ parce que nous 
étions chrétiens , et c'étoit toujours dans 
les vaisseaux de bois destinés à leur usage , 
qu'on nous donnoit notre pitance: Le but que 
l'on avpit, étoit de nous faire changer de 
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religion. La seule pensée nous faisoit horreur 
quoique nous n^enssioiis pour toute nourriture 
que des limaces crues^ des herbes et des plantes 
foulées aux pieds. , 
Une jeune esclaire maure » qui faisoît 
paître son troupeau avec le mîen^ me fit 
perdre tout espoir de jamais recouvrer ma 
liberté. Bile me représenta Sidy-Mabammet 
comme un fourbe. Depuis cet instant je' n'eus 
plus de courage ; tout me parut ennuyeux , 
insupportable. ' 

Je ne revis pins mes compagnons d'infor- 
tune, je fus vivement ailecté de leur perte, 
et su^-tout de celle du capitaine. Nous nous 
' consolionsmutnellement,nousnou8Tepaission8> 
de la douce chimère de revoir uu jour notre 
patrie. Un soir^ nies chameaux s'étoient écartés 
plus loin qu'à l'ordinaire ; je les suîvoîs jusqu'au 
hameau voisin. Dieux ! quel spectacle horrible 
vint frapper mes yeux. Je vis le malheureux 
^capitaineexpîrant sur le sable. Ses traits ëtoîent 
défigurés par la faim , je ne le reconnus qu'à la 
couleur de son corps. Il avoit à la bouche une 
de ses mains ^ que sa foi blesse lui avoit probay 
blement empêché de manger. 
. Quelques jours, après, le second capitaine 
tomba de foiblesse sous, un gommier, et devint 
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la proie d'un serpent mohslraenx. Des cor« 
beaux affamés mirent par leurs croas^emens 
le reptile en fuite , et tombant sur mon pauvre 
compatriote , qui n'étoit pas encore mort 9 ils 
le dévorèrent. Quatre sauvages , plus cruels 
encore que tous les monstres des déserts, 
ëtoîent présens à cette scène afireuse , et ne 
lui piclèreiit pas le moindre secours. Je fis de 
vains eQbrls pour lui sauver la vie^ s'il étoit ' 
possible ;^ mais ces barbares m'arrêtèrent ^ et 
me dirent, après m'avoir insulté, qu'ils auroient 
bientôt le plaisir de me voir brûler. Je revins 
chez mon maître, la rage et le désespoir dans 
le cœur. Allez, lui dis-je, allez à quelques 
. pas d'ici , vous y verrez jusqu'où peut aller 
. votre cruauté et celle tle votre femme. Voua 
avez laissé' mourir de faim mon compagnon , 
parce qu'il étoit trop foible pour travailler^ 
vous lui avez refusé le lait nécessaire à sa sub- 
sistance. 

* 

J'avois soin de cacher mes larmes , sachant 
, qu'elles m'anroient exposé à de nouvelles in« 
suites de la part de ces monstres. Ils eurent la 
barbarie de m'envojer chercher les dépouilles 
sanglantes de ce malheureux. A cette propo- 
sition je ne fus plus mettre de moi-même. Cette 
agitation violente, el la fougère que j avois 
XOM£ U. 12 
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mangée pour appaîser ma faim > me causèrent 
un Tomissement douloureux, et je tombai 
presque sans connoissanee. J*ens cependant 
encore le courage de me traîuer derrière un 
baîsson , o^ je frouvai un autre malheureux 
qui voulut savoir la cause de mes pleurs, et 
me demanda si j'avois vu Baudré. « Il n'est 
pas loin dlci: ce fut tout ce que je pus lui 
répondre, n Un instant après^ la sœur de mon 
maître vint nous apporter un peîi de lait ; 
voilà, 8'écria*t-elie , les corbeaux qui mangent 
les entrailles de Baudré ; vous leur servirez 
^ bientôt de pâture : vous n'êtes bons qu'à cela. 

Ma santé , qui s'étoit toujours soutenue plus 
que je n*osois l'espérer , c(»nmença à s*affbi-^ 
blir à vue d'œil. «Tavois' déjà fait deux fois 
peau nouvelle. Mon corps , pour la troisième 
fois, se couvrit d'écaillés comme tes Arabes. 
J'avoîs les pieds en si mauvais état , que je ne 
pouvois me tenir debout, sans éprouver les 
plus grandes douleurs. Les cbîens^qu'on Ift- 
cboît tous les jours sur moi, m*a voient fait de 
profondes blessures. Je ne pouvois plus garder 
" les chameaux ; pour comble dinforiune, il y 
avoit eu, en février et mars, d.es chaleurs si ex- > 
cessives,que tous nos réservoirs éloient dessé- 
chés; nous n'avions pas une seule goutte d'eaii ; 
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les cbamps qae j'avois ensemeDcës' étoient 

brûlés par le soleil ; l'on ne pouvoit plus trou-' 
ver de pâturages, hos troupeaux: dépéris- 
«oient. Les deux tribus de Labdesseba et « 
d'Ouadelims, après aVoir délibéré sur leur sî- 
tuaûoD présente , résolurent d'aller chercher 
quelques ierres occupées par des êtres plus io- 
dustrieux. Telle étoit ma triste situation quand 
je renqoutrai par hasard un Arabe qui avoit 
un esclave que je reeonuus Ç'étoit le boulan- 
ger de notre vaisseau. Cet Arabe le vendît 
assez bon marché à mon maître. Il fut chargé 
de remjplir la lâche qui ûi'étoit assignée. J^ns. 
alors le loisir de répaler un peu mes forces; ' 
mais le malheureux boulanger paya bien cher ' 
le talent qu'il avoit de faire la cuisiiie à l'A- 
rabe. NotM avions mailgé toutes les limaces 
que nous avions pu trouver dans le voisinagé. 
Nous eûmes recours à la viande des brebis qui ^ 
étoient mortes de &im et dé maladies; ce qui 
nous fit naître l'idée d'étrangler pendant la 
nuit quelques chevreaux. Nous savions que nos 
maîtres n'efa mangeroient pas; leur loi leur 
défend l'usage de toute espèce d'animal qui n'a 
point été égorgé. Ils eurent sur nous quelques 
soupçons; nous fûmes enfin prû sur le fait, et pea 
s'en fallut que nous ne subissions le même sort. 

. Z2 
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• Je me préparois an matin à sortir pour coQ^ 

per da bois , le pauvre Devoise me dit d'nne 

voix foible et languissante : « Cen est fait de 
moi» je m*étois flatté de l'espoir de revoir ma 
patrie > mais les forces m'abandonnent. Mon 
cher ami , car vous êtes bien digne de ce nom , 
après tons les services que vous m*avez ren* 
^us, ce soir v^ns trouverez mon corps sans 
cbaleur et sans vie. Adieu ! vos pleurs sont 
une nouvelle preuve de votre attachement. 
Ecrivez à mon frère ; dites-Ini que je meurs 
dans les sentimens d'un vrai chrétien. Adieu ? 
ma dernière heure est plus proche que je ne 
croyois ; j*ezpire. » Il rendit le derniersonpir. 

Quoique je ne connusse M. Devoise que 
depuis notre départ de France, je fus frès- 
affligé de sa mort. J allai, chercher dans les 
champs le seul compagnon qui me restoit; 
à notre retour ^ nous reçûmes Tordre de creu- 
ser nncf fosse». pour cacher ce chrétien aux 
yénx des énfiins des barbâtes ; telle int leur 
expression. Nous eûmes beaucoup de peine 
.à lui rendre ce dernier service. Trop foibles 
pour le porter , nous fûmes nécessités de le 
traîner par les pieds à trois quarts de lieue de 
notre habitation , oix nous lui creusâmes une 
fosse. Quand il fut question de le descendre» 
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la terre eroula sous mes pieds , j'entraioai le 
cadavre dans ma chute , et je 'manquai de moa- 
rir sous le poids. 

Quelques jours après^ nous quittâmes ce lieu 
pour en chercber un plus fertile. Nous cam- 
pâmes dans le voisinage de plusieurs tribus, 
où je rencontrai un de nos matelots ^ nommé 
*]>enoux^ qui étoit esclave comme moi. Je lui 
demandai ce qu'étoient devenus ses compa- 
gnons ; il me répondit que le fîls de Fempe- 
yeur en avoit emmené six» et qu'ils étoientre« 
iènmés en France. M. Taffaro, notre chîrnr- 
gien-major , avoit péri sous les coups. M* Ra- 
boin^ soue-lieatenant , avoit en le même sorti* 
lyautres étoient devenus renégats , pour ne 
pas mourir de faîm. Quant à moi ^ me dit-il 
je ne tarderai pas à aller rejoihdre ceux que ht 
mort a délivrés de leurs peines. Vous voyér 
combien ma situation est triste ; ye suis tous 
les jours exposé à mille tourmens horribles. - 

Je sentis renaître en^ moi une îiieilr ^espé- 
rance, puisque quelques uns de notre équi- 
page étoient retournés en leur patrie. Je me 
persoadoif 'que k ministre de 1» marine ne^ 
manqueroit pas dte nous réclamer tous» I!" ra»^' 
voit Fait effisctivement ; mais le vice consut 
de tfaroa avoit négligé ses ordres. J'étoia 
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plongé dans une proioude rêverie, quand je 
yîs les chameaux de mon maître reveair sans 
guide. On m'appela fort tard' pour me donner 
ma petite portion de lait. JNe voyant point le 
boulanger, j'en den^ndai des noavelles; mais- 
les Arabe$ ss^ passèrent deiear préseooe. Le 
lendemain j'appgri^ d'un jeufte Ar^e qi^i gar- 
doit ks irçtçpeaux, qne le boulanger avoh été 
étranglé par Sidy-Mahan^met, pour avoir trait 
les cbameav^^ en cachette. 

U ne ipe ^esl^it plus personne & qui je pu^ 
çommnniqner mes peines. Ma situation de?e- 
Doit de plus eu plus déplora)jlc ; mai^ pris 
aur moi de ne p^s lai^sef «iba^tref. 
^ Cette fermeté m*avoit procuré qœjqufiiQon- 
sidéralion parnii ces sauvages. Peu à peu ils 
devinrent plus traila^les» p% me pef i^i|-^p4 
me reposer dans nii coin, de. tentes. 
Quelquefois même je buvoîs du lait ayec eux. 
Mon maître: ine.^ai^ tranqu^Ue^et in'&xempla 
dn soin df garder- ses çh/am^ anx. U fst TCai 
qu'il ne me parloit point de liberté; maî,s^ 
quand il l'auçoit f^i^^ j[ecoqupi^Q^ sa 
perfidie poiyr ^oi^i^ foi à c^es pro^ielINk 
"fus cependant contraint de&iire des fegc^ , que 
j*éç||;iangeois poi^: d^ lait ; car souvent la ^if 
nfe dounoit des aotès de (blie. LeaA^ Al3«séux« 
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mêmes n'en ëtoient pas à l'abri. «Ten i^l vu 
mourir plusieurs dp besoin,- sans pouvoir, 
trouver aucun sôulagement. Cétoit la qna- . 
* trième année qu'ils ne faisoieot aucune ré* 
coite. La chaleur avoii tout dévoré. Cette 
borrible disette avoittellément irrité les esprits 
des différentes tribus, qu'elles se Faisoient la 
guerre les unes aux anfm. Le lah leur man- 
quoit absoluiosiit ; toQiv Ws. cbaœeaux qu'il* 
pouvoient enlever, ils les tuoîeat, et en fai« , 
soient sécher la viande. L*eau étoit encore plus 
rare ; on n'en- peut trouver que sur les côtes 
de la mer, encore est* elle noire, putride et 
corrompt^ muvois breavagfs, joint à U 
stérilité des pâturage » bit qjeiç . les Arabes 
s'éloignent toujours des côtes. Sans secours, 
sans provisions , personne ne pensoit à cqnr 
tinuer 9k route. Ce fot «lors queiievû àque^ 
liorreursla fairn peut nous réduire. Les Arabes 
étanchoient leur soif en su^nlles entrailles. des 
cbameliux qu'ils tuoient» ll^«cxp]:i9ioieiif un^ 
espèce d'eau verdâtre de? ordure» qu'ils trou* 
Yoiett|id^s.resfOB9ac de ce? wimaux, et l^c^n^ 
servoisataveo SQMwCeUeqjofil^ tp|^l|i^l4uoorp^ 
de leurs chèvres àvoit le goût et f odeur du -"^ 
fenouil. Le bouillon qu'ils eu faisoient n'avoit 
rien dedéaa^éab^^etiraloitbeaiicoupmew . 
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qae eelui de chameau* Ce qa*il y a d'ëtonvant y 
^est qae ces animaux > et particulièrement les- 
derniers, qui ne boivent guères que deux ou 
trois fois Tannée^ et ne mangent que des plantes 
desséchées^ puissent avoir dans Festomac an 
si grand réservoir d'eau. 



, CHAPITRE XXX. 

Comment M, Brisson recouvra sa liberté* 

Je résolus , pour recouvrer ma liberté > de 
reprendre le petit trésor que f avois donné è 
mon maître. J'espérois , avec c^X argent, trou- 
ver quelqu'Arabe qui lue conduiroit à travers 
les déserts. Mais Sidy-Mafaammct •s'apperçut . 
bientôt que je le lui avois pris. Je le lui rendis, 
à condition qu'il me donneroit matin et soir ' 
nne portion raisonnable de lait , et qi^il me fé- 
roit conduire k Mogador. 

Le hasard enfin amena dans le lien que 
farrosoîs de mes kotaes^ Sidy-Maharamet , 
Shâîf de la tribu de Trargea.^ Il me destand» 
qui j'élors. Les Arabes lui racontèrent mon 
histoire i et lui vantèrent sar*tout les richesses 
ttWBieases qu'on diseit que je possédéia ai» 

ê • 
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Sénégal Le Shérif me demanda *^eL emploi 
î*avoîs eu dans llle de Saînt-Lonis. Je satisfis 
à toutes ses questions. Il me regarda de plus 
prés et s'écria : « Quoi! es^u Brisson ?» U 
parât stupéfait quand je lui répondis que je 
Vétois ; et se tournant vers les Arabes^ il leur 
dit : M Vous De connoissez pas ce chrétien; 
tons les trésors du Sénégal lui appartienneiit. » 
Cet homme croyoit que tous les magasins du 
roi étoient à moi» parce qu'il m'a voit vu 
distribuer dés armes et de la poudse. Encou- 
ragé par ce récit flatteur , le beau-frère de 
mon maître m'acheta sur-le-champ , et donna 
cinq chameaux en échange. 

J'ignorois tout ce qui venoit de se passer ; 
je revenois d'abreuver nos chameaux pour la 
troisième fois depuis trois mois; ma - maîtresse 

ordonna de réporter dans une tente voisine 
un seau de cuir qu'elle avoit emprunté. J'y 
troayai Sidy-Sellem, qui me dit de me pré- 
parer à leisnivrè le lendemain matin à Mo* 
gador. J'avoîs été si souvent trompé , que je 
n'osois ajouter foi à ses ordres. Cependant les 
apprêts que je m faire pour notre voyage, 
me- convainquirent de la vérité de ses pro- 
messes. QueU^ agréable suirprise ! je me jetai 

. i aes' pieds; je pleurois, sonpircHa et noie 

» 
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tout en même tem{>6. Je ne savoîs ce que je 

taiaoîs, U faut avQÎr oonno le prU de la liberté,. 

pour se former tmeidée de ce que j'éprouvai 

quand j appjris que mes Qb#i^$ dUoie^t être 

briséec 

MoD premier matire me dit alors que je ne 
lui appartenois plus^ « Je voua ai t^ni^ pa- 
cole, ajouta- t-il » tm» elles retoerBer eo 
votre patrie* » A ce» mots/ j'ouUiai tout mon 
jessentiuieut , et je in.'abaAdQnnai à la joie^ 
Elle redotibla encore q«Mid j'appris cpe 
j'alloîs avoir un eompag!Eieii«t J^oîs bien loin 
de soupçonner que ee fût le maU^ureux 
boulanger. Qawid.je le vis> ne pàs Q»*em-« 
pécb«r de lui denwider par (fuel nnceèle il 
avoit éehappé à la mort. « Hélas ! je n'en sais 
nen^ me répondit<4L 8idy»Mabnnwet nm 
stirpril un Jour qae je trajoi& aéeckuneauk ; 
il me donna tant de coups , et me serra si 
fortement la gorge > 4«M,je tombai sans^mou* 
vemeot à sea piedi. Quand yà revins â mn, 
je fus étonné de me trouver seul. J*étois cou- 
vert do sant veH& poi:^vca.ea:icore \tqir à mon 
ooa ks. nMiqaes dft seB;Qngk«* Jte ne. ttraimii 
comme je pus dans la caverne du rocher. 
Mon maître revinè voir dans quelle siiuatiuQ 
j'étoîs;.< j^estèiidie pluaieux^ fQÎe %mL 

i 
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J avois résolu de mourir de faim , ou de 
gagner les cdles de l» nm j^fmfl t eapoîr de 
trouver quelque vaisseau. «Ty arrivai au bout 
• de dix jours, de marche ; je ne vivois que de 
limaces > et je n'ayoîs que mQ|L urine pçiu^ 
tonte boisson. Â peine avoi's-jè faiï quelques 
pas sur les rochers qui bordent la mer , que 
je fus qrrélé par d.eui^i^nes Alfil^^vJ^WIL 
cet. instant j|*ai toujours été. leor e8e)ave< |l% 

m'ont traité avec beaucoup de douceur, et 
paroisseut être bien moins sauvages que les. 
babît^ de l'intérieur du pay4« U y a quinze' 
^jours qu'ils me direct qu'ils alloienl me con- 
duire ^ ^ultap ^m#is jej^r^i^^ |e^ de croirei 

^u'ij^i^v^ofl^aj^^ 

Ce Sidy-Mahammel parut très^aSec^é quaodi 
je pris cojigé de lui. 4< .44i^4 ) ^Qf^ cbej^ 
BaI^sçi^ , qip 9t VQ^s, eMez eolrepi^endrcu 
pu long voyage. Vops rectoBuoitrez bieul^t^ 
que mes craintes n'étoient ppiut ^ap? fpO'v. 
dément. Je V011& #QuMie tQiite çspècet^ die 
bonheur. Adiec^ ! n'oublie? pas rhabiUeiQené 
d'éca^rlat^ pom; ma femn^Q. ,Chairge*-lç aUi 
oopipte. de ;$itd}r*â^iem. JgnçQi:^ 1^4^ (m^ 
^dieu y tf)m cb«ir Brts^o% » lames qu'il 
laissa couler auroient pu m'en.irpposçr , si je 
n'ayoîs connu jusqM4 quel point ii«avoi| por- 
ter la di9SÎwaktioQ, 
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I 

CHAPITRE XXXL 

Fatigues de M. Brisson dans son voyage à- 

Maroc» 

Il y évoit déjà soixante-six jours qae nons- 
étîons «n rônte ; )e ne pouvois plus me 
traîner ; j'avois les jambes eaOées et les pieds 
déchirés. 

Céloit fait de moi si mon maître ne m*eût 
di( d,e temps en temps : <<La mer est devant 
noos , prends courage , nous toacbdns à la 
fin de notre voyage. ^ Uéspérance rare sou* 
tenoit ; je faisois des efforts plus qu'humains^ 
et i rinstant qae j'y pensois le moins, j'apperçna 
oet élément qui m*avoit été si fatal, et qui 
devoit être encore l'arbitre de mou sort. En 
sortant d*an labyrinthe de buissons de genêts, 
nons arritâmes au pied de quelques colKnea 
sablonneuses; j'élance de tous côtés des 
regards avides ^ et je vois avec une joie in* 
croyable, «veo nne joie qujon ne peiif 
se o tir que quand on a été long-temps mal-' 
heurenx , je vois le pavillon français flotter 
dans le port de Mûgador, que je ne cou- 
noissois jusqu'alors que sont le nom de ^oirfik 
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<t Eh bîen^ Brisson^ me di( mon naître y 
n'es-tu pas content f tu vois an grand nombre 
de vaisseaux, Y en a-t-il quelques ans dp ton 
pays? Tq vois qne fai lenn ma parole. Mais 
qa*as-ta donc f pourquoi ne parles -tu pas ? n 
Hélas! que ponvois-je lai répondre ? il m*étoit 
impossible de parler. A peine me restoit-il 
assez de force pour pleurer. Je regardois la 
mer, les vaisseaux ^ les pavillons^ la ville, 
et je croyois rêver encore. Le malhenrenx 
boulanger^ également épuisé, confondoit ses 
soupirs avec les miens, tandis que j'arrosois 
de mes plenrs la main du généreux vieillard 
qui m'avoit procuré une jouissance aussi 
douce. A rentrée de la ville, je reucootrai 
denx Eàropéens. et Qui qne vons soyez, lenr 
^is-je , voyez la misère d'un infortuné , et 
venez à mon secours. Rendez la vie a mon 
corps affaissé sons le poids des malheurs. Oii 
sais je? de quel pays étes-voas? qtielle date 
avons-nous ? quel jour de la semaine ? » Ils 
étoient tons denx de Bordeaux. Après m'avoir 
considéré an instant, ils allèrent cbez MM. Dn- 
prat et Cabanoes , qui se font un plaisir de 
yenir au secoars des malheareax qni viennent 
ichoaer sur ces côtes. Ces messieurs vinrent à 
ma rencontre ^ me pressèrent dans leurs bras. 
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malgré l'état horrible où j'étoîs, et versèrent 
de« pleurs de joie, parce qu'îl ëtoît eo îetif potr- 
voirdc soatager un malheureux. Toutes vos 
peines sgnt finies, me dirent-ils; venez avec 
«ons, nous fer&ns notre possible pour vous 
les faire oublier. 



CHAPITRE XXXIL 

M. Brisson est présenté à l'empereur de 

Maroc. 

Comme j'alteudois qu'on me présentât , Je 
vis un capitaine qui faisoit la revne de sa com- 
pagnie. Il -ëtoîl assis à ferre I, le menton appuyé 
sur ses poings. Il fit défiler ses soldats deux à 
deux et donna ses ordres. Les derniers se pros- 
ternèrent devant lui et se retirèrent. * 

Cinq à six des gardes vinrent à moi àvec des 
bâtons blancs, me saisirent au côllét^ comme * 
un malfaiteur, et ayant to'touvrîr deu^ grandes 
portes battantes, me poussèrent rudement 
dans une espèce de grange, ou je nè vis rien 
qui annonçât la majesté du trône. 

J'avois dépassé de 1 5 à 20 pas une brouette; 
mes conducteurs me faisant tourner , iHepous* 



Digitized by Google 



MODËRN£S. igi 
sèrent d^ane manière très-bratale, et m'ordon- 
nèrent de me prosterner devant cette brouette ^ 
où étoit Vemperear qai s*amusoit à se gratter 
les brteilÀll me regarda quelque' temps, et 
me demanda si je n'ëtois pas un des chrétien» 
qnîavbîent fait naufragesar ses cô]tes> fl y avolt 
environ un an ; quel éloît le but de mon voyage 
au Sénégal , etc. Vous vous êtes pçrdus par 
yptre faute, ajouta - 1 * il ; pourquoi ne vous 
ëloîgniez-voaspas du rivage? Es-tu riche? es-td 
marié? Il se fit apporter du papier et de l'en- 
cre, avec un petit roseau dont il se servoit au 
lieu de plunievU traça les quatre points car- 
dinaux pour me montrer que Paris étoit au 
nord. Il écrivit douane chiiïres français^ et me 
demanda si je les coimoissois» il me fit plusieurs 
9utres questions de la m^me espèce^ pour dé- 
ployer rétendue de son génie. 

Dis-moi^ continua-t-il, les habitans des mon» 
tagnes t'ont «ils bien traité? as-tu perdu beau- 
coup d'effets ? Je lui observai qu'à mesure^ue 
nous approchions de la capitale y f avôis re^ 
marqué beaucoup plus de douceur et d'urba- 
nité dans le caractère des peuples. Mon auto- 
rité , répliqua-t-il ,iie s'étend pas sur tout le pays 
que ta as parcouru , ou plutôt mes ordres ne 
peuvent y parvenir. i< Avec qui es-tu venu ? 
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Avec Sidy-Sellem » de la triba de&oôsiy^ « Je 

le connois; qu'on le fasse entrer. » Un instant 

après mon maître fut introduit. L'empereur 
commanda à un de ses gardes de me fournir 
.de- sa propre caisine tout ce qui étoit né- 
cessaire à ma subsistance. Ce garde parut fort 
étonné que Tempereur se donnât la peine de 
causer si long- temps avec un esclave. 

Heureusement alors le consul français étoit 
en grande faveur auprès de l'empereur^ parce 
qu'il lui avoit faài des présens* Il nous mit tous 
en liberté ; il ne nous resta plus qa*à penser 
aux moyens de retourAer en France. 



CHAPITBE XXX] 



« • 

Sentàmiem de M. Brisson sur l^erâpereur de 
Maroc f et la. conduite des consuls. 

Q u'iL me soit permis d'observer combi en i 1 m e 
paroît extracurdinaire qu'un prince aussi peu 
redoutable que l'empereur de Maroc oblige 
toutes les puissances de l'Europe à lui envoyer 
des ambassadeurs, et leur dicte même des lois. 

Il n'est pas un seul souverain qui ose se faire 
représenter à cette cour^ sans loi faire de ' 
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grands pr^n». Quel envoyé même seroitacses 

hardi pour s'y présenter les mains vides? 

Comment arrive- t-ii qae tous les consuls > 
A*un accord unanime , n'avertissent pas lenr 
cour respective que la puissance de cet em- 
pereur ne s'agrandit que par les impôts qu'oa 
lui paie ? Il y a vingt ans que ce prinee étolt 
sans ressources; il ii'avoit ni canons 4 ni vais-' 
seaux > ni bois, ni cordages^ ni clous, ni ou« 
vriets. Cest la France et les autres puissanoes 
de l'Europe qui fout tous les frais de sa gran* 
deur.Biéduità ses propres moyens , il seroit de 
peu de conséquence. Ce sont les Hollandais^ 
les Espagnols, les Anglais et les Français qui. 
lui out fourni ces beaux cauoo3 de bronze, 
de 24, de 36 et de 48. ' 

L'Angleterre a plus fait que les autres na- 
tions, en lui vendant les canons qu'elle prit sur. 
les batteries flottantes. Mogador><près de Ma- 
roc , est bâtie dans une portion avantageuse. 
Les batteries en sont bien disposées, il y a des 
canons à toutes les embrasures ; mais ils ne sont 
là que pour la mpntre , car ils n*ont point d'af* 
fût. On ne trouve dans le pays aucun ouvrier 
capable d*e.u faire, et il n y a pas même de bois 
propre à cet usage. Il seroit très - facile , avec 
quelques vaisseaux, de s'emparer de toutes ses 

TOME XI. ' 13 
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frégates, qui sont en très-mauvais état, à l'ex- 
ception de deux , et de bloquer les ports de 
Hogador^deRabatetdeSallétf ' 

Que deviendroîent son commerce et sa ma- 
rine, si les princes chrétiens, par une mésin* 
telligenoe &tale à rhamamté, ne le soateto&ient 
1^8? Si PAngletme et l'Espagne vdnloient se 
réunir un seul instant^ elles auroient bientôt 
nÛDéTangiers, son plots beaa port ; et ses sujets^ 
ae trouvant sans moyens^ seroientnéœssitësde 
renoncer à leurs pirateries. 

Si les cobsqIs des différentes nations n^ont 
point fait ces observations, s'ils n'ont point 
donné les moyens d'abaisser cet empereur^ 
o'est qu'ils sont à la téte de tout le commerce 
qui sefait en cette partie An monde. Le consnl 
français est le seul qui n'ait point Tame xuer- 
canlile. ■ 

Qa'an Toyagenr impartial aille faire nn fonr 

en ce pays, il avouera , comme moi , que Tem- 
pereur de Maroc seroit le moins capable de 
ftoiré , si les sonverains de TEttrope cessment 
de lui fournir des secourâ. 
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CHAmRE XXXIV. 
De l'ignorance des Arabes, 

liSS Arabes da désert sont si ignoransi qu'ils 
se regardent coninie le premier penpie da 

monde. Ils ont la sotte vanité de croire que le 
soleil ne se iè^e que pour eux. Plusieurs m'ont' 
dit : ^ Regarde ce flambeau Inminénx qui est 
inconnu dans ton pays. Tu n'es point éclairé 
pendant la mrit par ce corps céleste qni r^le 
nos fonrs et nos jeûnef* Ses enfans ( les étoiles) 
nous marquent l'heure de la prière. Vous 
n'ayez ni arbres, ni chameaux, ni brebis > ni 
chèvre^ , ni chiens. Vos fensmes ressemblent- 
elles aux nôtres ?»—« En vérité, dil un autre, 
comptant mes doigts et mes orteils, ii est fait 
comme nous ; il ne diffère que dans la couleur 
et le langage : cela est étonnant. Semez - vous 
de lorge dans vos maisons ? ( ils entendoient 
nos vaisseaux )• >^ Non« lui répondis-je ; nous 
ensemençons nos champs presque dans la 
même saison que vous. 4< Comment ! s écriè^ 
rent - ils tous habitez - vous la terre ? Nous 
croyions que vous étiez nés sur mer , et que 
vous y viviez toujours!» ^ ' 

13 
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CHAPITRE X^XV. 

Instruclion sur la Barbarie, envoyée au 
docteur Foresiier , à Rome, en 1785. 

IMë voici , mon cher docteur , au gré de mes' 
désirs; je voyage, et )e m'occupe entière* 
menl de l*histoire naturelle. II y a quelques 
jours que fbabitois laocienne Numidie , où 
j'arrivai sons les auspices les pins sinistres. La 
peste ravageoit ce pays depuis plus de deux 
ans ; ce fléau terrible se propageoit de tribu 
#n tribu par la négligence des habitans. ^ 

On m'a représenté les Arabes et les Maures 
,comme les peuples les plus féroces de l'uni- 
vers; ils sont ennemis déclarés des chrétiens^ 
et par préjugés et par principes de religion. » 

Ces circonstances sont alarmantes pour raoî, 
qui ai envie de parcourir le pays. Je sais cer 
pendant m'armer de patience^ et fespère qu'en 
prenant quelques précautions contre la con- 
tagion et les brigands, je pourrai basarder 
quelques excursions. Il me semble que les na- 
tions qui viennent vendre leur grain à la Galle, 
et communiquent avec le^ Européens » doi* 
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yent être nb pea plus traitables« Cest par elies 
que je commencerai ; maïs je vous ayonerai 
que Tapparcnce et le costume dp ces Arabes 
m'ëpdOTiiiitejif. Je veux m'y accontoin^r oe* 
peodÉÂt^«ar jen^ai pai^desiMÎn'dë hamirmes 
voyages à ce rocher stérile , où 300 Corses et 
^rovençaox^e donnent bien de la pejoepoiur 
•(Bm^chir quelques marchands français. ?:r: :^ n 
. . La traversée fut assez agréable ; mais je ne 
rpos être maître de quelques sensations < dou- 
loolretises en perdant de vue les c6tes de Fror 
vence. On m'avoit peint l'Afrique comme une 
terre stéi^la et sablonneuse $ quelle fut ma joie 
«n fm^iimt!Mmm 

couvertes de verdure , desperspectives. riantes, 
et de vastes plaines tapissées de. fleurs. Je ne 
pne donnai pas le temps de me reposer des 
ligues de mon voyage; je volai dans la cam- 
pagne , et je trouvai au premier abord V^n^ 
tjllis barba jopis^ le Spartium monosper^ 
tnum^ la Passerinà hîrsuia, le Chamcerops 
humilis , et plusieurs. autres plantes rares. Je 
%ie dépéobtt de les cueillir com^^e si je devoià 
ne jamais venir W même eildroit. Cest^ ainsi 
qu'au nom de la botanique Je |^is possession 
' liÊtllfàji^^ ei rendis mes préâueriliâevoita ià^k 
fl fl >i % i lte i ^ i«e. Je me préseptaî au gouverneur 
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de la Gaile , un gros bouqaet de fleurs a h 
main. J^étoîa pkrs oceopé de ée trésor que des 
égards que je devois à cet ^fîipier ; ce qui ne 
ctnsa pa8 mmna de torprise aux Français qui 
étoient présensà eetteenfrevne> qu'aux Maures 
qu'âttiroit la curiosité. Ces cotes sauvages et 
incalles, qui inspirent une espèce de Uœgaenr 
à ceux qui viennent y aborder , me parnrent 
le plus beau jardiu du monde. Combien d'ob- 
jets dignes de remarque n'ai - je pas Tva dans 
cette contrée barbare , soit qne Ton eoBsidèrè 
la fertilité d'un sol abandonné à la nature, on 
la vie errante et paresseose des Mauva et dee 
Arabes Bédouins 1- Je n'ai eneorè vu les choses 
qu'eu grand, pour vous eu donner une idée ; 
je vous en ferai dans la suite nue relation plus 
détaillée. 

Je suis, etc. 

PôiRsr. 



CHAPITRE XXXVi 
AverUure singulière. 

La Calle, à 36 lieues de Tunis, bâtie sur w 
rocher stérile de £art pen d^étenduc^. Ia eof%- 
paguie des Iodes y avoit son priocîpal CQmp- 
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ioif. Elle ^oit sous la protection d*im gou- 
Terneor et de i5 ckffièiers sabalternes. 

Les Maures en soat exclus ^ à Texcepiioa 
de quelques uns qu'on y reçoit eu ^age^ ou ' 
pour les ouvrages grossiers. £IIe ta 8 à 400 
habitans, la plupart Corses ou Frovcioigauic. 

Les femmes, que le Créateujr forma pour le 
soulagement et la oonsolatioa des humains.*, 
sont exclues de cette île. Sî quelquefois le gou- 
verneur y couduisit la sienne , les troubles 
qui e'eltsumrent te péeessitèrent bientôt à 
la renvoyer. 

Cette privation influe beauooup sur le «a^- 
Taefère des habitans. Ih «ont tristes et mé- 
lancoliques, divisés par leurs intérêts particu" 
liers , jaloux les uns des autres » réunis par 
nécessité , se détestant par mvie ; sans liaîr 
sons , sans amusemens , sans plaisirs ; les 
étrangers ne peuvent former ces sociétés ai«- 
mables ou rherraonie et 4e désir de se rencbe 
mutuellement heureuoc suppléent , pour aimsi 
dire, aux jouissances que Ton goûte ^^aiQS le 
commerce -du beau sexe. 6i les j^omraes «ovf- 
frent de «ette privation , telle n'en lest pas 
moins une source de chagrins et d'inquiétudes 
pour leurs épouses qui «ont restées en Fraiice» 
Un* pauvre atliluvi de Marseille 9 Tédoit : k 
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-mendier son pain faute douvrage , prit k 
partr d'abandonner sa femme qu'il atmoit teo- 
drement , et de s'embarquer pour la Galle. 
Il garda bien de lui donner aucun détail 
stfr cette île qu'il ne conuoisioit pent-élre pas 
lui-même. Cependant ne recevant point de 
ses nouvelles , elle prit des informations 
exactes; inquiète, agitée, ne. pouvant plus 
vivre sans lui , elle demanda en vain la permis- 
sion de l'aller rejoindre. L*amour lui suggéra 
un expédient ; elle se déguisa en ouvrier , ef 
se fil enregistrer dans le nombre des passagers 
qni alloient à la Callc. 

Dans la traversée., çUe montra beaucoup 
iê courage ; sa figure et sa jeunesse lui ga- 
gnèrent l'amitié du capitaine el de tout Téqui- 
page. Ib plaignoient Je. sort de ce pauvre 
malheureux, réduit à aller habiter une cout 
trée si fatale aux jeunes gens^ et à ceux quison^ 
d'une constitution délicate. Leur pitié iie. fai- 
soit, que renouvder sa douleur ; elle te ùrai* 
gnoit que pour son mari ; son imagination 
brûlante lui grossissoit les dangers. . 

A la. hauteur des.côles d'Afrique, {e^ venta 
contraires obligèrent le capitaine de relâcher 
à Bonne. £n cherchant ses e&ts pour aller 
i terre ka matelots s'apperçurent qu'elle a voit 
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du linge de femme. Ils conjecturèrent qu'elle 
A^^ftoit point ce qu'elle leur bvoK paru d*abord. 
Bientôt leurs soupçons se réalisèrent. Elle 
auroit eu beaucoup à souffrir de leur bruta- 
lité» ni .1^ capitaine à qui elle se confia ne 
Teût prise sons sa protection. 
" Au premier vent favorable ,11 fit voile pour 
la Galle, et se|>résenta ^ en arrivant , au gou- 
yemeur avec cette épouse fidèle. Elle éloit 
si agitée qu'elle ne put jamais répoudre à ses 
questions^ avant qu'il ne lui eût donné des nou« 
Velles de son mari. Quand elle apprit Aqii*U 
vivoit encore , la joie qu'elle en ressentit pensa 
lui . devenir , luneste. Le g^p^neur . voulut 

inriaîYlAitt^tetdto^ iiii aiiiMn i iiii ■iimÉdriiii 
saliië; îlt ébvoya'fimobarrU^^ 

parut,quel fut sou étonnement de voir^viajeun/Q. 
Ciofrier«e jeter à soà cou et l'arrose^ ile^sea 
pleurs, sans pouvoir .proférer! une! seule pa- 
role! Ou lui dit que c'ctoit sa femme; il ne 
|K>uvoit ep firoire ses yeux. Tous 4euz absor» 
Ms ) par f leA plus : donces^ sensations , ils r fkit 
soient des efforts pour parler, mais les ïiiot^ 
^expiroieni jur leifcn^ lèvres. Iifuirs yeux hur 
Jldes de^tef^É^y^tiâti^^^ tffs 
spectateurs qui jouissoient de leur bonheur. 
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culier ; et l'époux, vaincu par sa remrae,«.*emt 
barqaa avec elle pçrur (i) Marseille , oà oa 
lui prbcara de Poavrage. 

Je sais , etc. 

' PoiasT. 
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Du commerce de Barbarie. 

Avant la révolution française, le principal 
commerce de Barbarie ëtoit accordé exclusi-^ 
vemenl à une oompaguie étid>lte à Marseilki 
aoDS le nomàecan^agnieroyaled*A/rii^ïeei 
elle devoit aa principale existence à la pêche 
du corail , qui a long-temps été la base de 
son négoce. Le. prodak autrefois en étoit 
certainetinfariable^ «t rapportoit des sommes 
immenses. Il est vrai qu'alors la pêche étoit 
abondante , la dépenaç médîoare , lé débit 
sAr et peot-étn pins svaalegciuc. Qhaad bien 
même cette compagnie eût éprouvé les plus 

^ — ^ ' i ' > - i " . 

:1(0 Je.sww mo^-méme revenu en France avee .1^ 
capitaine qui AV^ît oonduit en Barbarie cette fénme 
béroi'qne. Il m'a confirmé Ini-même la Vérité de tout' 
ce que Jè* Viens de rapporter. 
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grai\d^ rev.ei'S iîxns les autres branches de sou 
oommerc^, le gefin qo'iBlie bisqit dans celle-ci 
•offisoit toujours pour rentretenir dans an état 
solide > pour ne pas dire florissant. Depuis 
quelques anpées cette pêche aÙpit toujour/s 
eu décroissant, 4a jpoînt qu'elle ne se son- 
tenoit plus que par son trafic de blé et de 
Jaiqe. Le profit qu'eUe iaisoit sur ce^ articles 
éïoit ooDsidérable. Elle les acheloit avec des 
écus d'Espagne, qu'elle altéroit de 16 sous par 
.pièce , et qn^' j^ijE^ faisoit pa^er en Barbarie 
poar six francs. Cette spéculation lui pro* 
duisoit un profit de 10 pour cent. CéUe com- 
pagnie a voit été établi^ sous le rçgoe d^ 
Louis iXIV. £1W son prioci{i^ comptoii: 
au bastion de France , situé à l'extrén^ité orîen- 
tale du royaume d'Alger, La pêcbe du corail 
et ie ooinmerce des giraips étoient les deux 
principaux objets de son négoce. Elle parta- 
geoit cette dernière branche avec une compa- 
gme anglaise établie àJa.Ca)le ;niais elle vint f 
jnanquer ^et les Français restècept po$se^««ia 
exclusifs de tout le cpmmejçqe. ■ , 

Par- toot où les Européenit çipt pénétré, 'df 
sont' presque tonfours devenus despoted. 
ont abu^é de la bonne foi des babitans à demi- 
sauvâiges^ et ont toujours traîné après eux la 
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trahison et les crimes. C'est ainsi que les Ei^ 

pagnols s'établirent en Amérique, les Ân-- 

glais , les Hollandais et les^ Français aux 
Indes orientales et dans différentes parties 
do globe. Batavia, le Pëaron et Madagascar 
«ont encore des preuves de ce que j'avance. 
S'ils ont épargné le sang de quelques nations | 
ils les ont rendnes tributaires ; et les mar- 
chands , qui d'abord leur avoient demandé la 
permission de trafiquer avec elles , en exi- 
geoient un tribut pour les àvoir traitées avec 
humanité. 

Ceci cependant est bien différent snr les 
côtes de Barbarie. Le mareband qui, en Amé* 
rlqueet dans les Indes, est fier et hautain j de* 
vient soumis et rampant en Afrique. 11 paie 
très-cber le droit d'acheter lés productions de 
cette riche contrée qui est trop négligée. 

Four obtenir la liberté de pêcher le corail 
sur les cdtes d'Alger , et avoir le privilège 
exclusif de commercer snr les grains , h 
laine > la cire et les cuirs , la compaguie 
payent annuellement . loo^ooo livres au dey 
d'Alger, et étott encore obligée de loî -en- 
voyer deux boîtes du plus beau corail. Le 
bey de Constantine extgeoit un droit de cent 
|»our cent 4ur les grains qu'il fmsott veadre 4 . 
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Bonne, et 3 livres 12 sous par cent pesunt sur 
les laines. > > ' r 

Le marcband Européen , et sur-tout les ha- 
bitans de la Calle, sont exposés snr ces côtes à 
mille inîasfiees. Tontes les fois que les Maures, 
se présentent, ils sont nécessités de leur don-, 
ner du pain , de Phnile, dn sel et bien d'autres 
artînles qu*ils demandent avec la plus grande 
insolence. S'ils éprouvent quelques difficultés. 
Us en viennent aux menaces, et bientôt aux 
coups , parce qnlls sont sftrs de n*étre jamais 
puni?. Le mécontent se cache derrière un buis- 
son en quelque déBlé. Malheur au chréliea 
qui passe , il tombe bientôt sous le glaive de ce. 
barbare. Il' ne lui est pas difficile d'ailleurs 
d'engager toute sa natioi^ à prendre ses inté- 
rêts ; souvent an lien d*nn ennemi vons en aveat 
oent qui vous tombent sur les bras. Le plus 
court parti est de faire un açcoaimodement j- 
en donnant an Maure tout ce qu'il désire ; 
encore n'est - on pas toujours en sûreté ; car' 
c'est quand il$ vous voient sans défense qu'ils 
v^s attaquent avec plus, de succès. Us com- 
mencent les hostilités en pillant les tronpeaus} , 
et ce n'est qu'aux conditions les plus humi- 
liantes qu'ils les rendent. 
Enfin 1 pour yoj^ convaincra combien nons* 
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sommes en horreDr sur ces cAfes^ il sa£5t de 
Tons parler de la loi da sang. Sî an Maare est 
convaiucu d'avoir tué un chrétien, en temps de 
paix , ii est condamné à nne amende de goo 
éeus^ qn*il ne paie jamais'; si un ^rétien^ 
au contraire , tue un Maure son cdrps dé* 
fendant , ii est condamné à une amende de 
Soo éous, dont on ne lui tab«it pas nn seni de- 
lûer. Les Maures , qui cherchent toutes les 
occasions de noos voler ^ assassinent sOdvfrnt 
un de leurs compAtriotes, déposent secrète-' 
ment son corps dans le voisinage des chrétiens^ 
les accnsebt , et lenr font payer Tâmende. Il 
^ensuit qne noos avons tout à souffrir dé ces 
barbares , qu il faut tout leur accorder, oublier 
les insultes qu'ils nous font , supporter lenr* 
mépris , et eh recevoir les lois les pins infnstes 
et les plus humiliantes. Nous n'avons pas niôine 
%e droit de choisir nos interprètes^^ ils ont bien' 
soin de n'employer que ceox qui sont les plos 
adroits à tromper les chrétiens. 

POIRBT. 
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CHAPITRE XXXVm. 

M. Poiret sort de la Calle pour aUer cher^ 
cher des fieuts et des plantes. 

J s n*B\ pu résister pins long-temps , mon cher 
docteur^ aa désir daller étudier la naiare. 
Malgré la contagion'^ les guerres civiles , le» 
représeDtQtîoDs du gouvernear de la Galle et 
de tons les oâiciers^ j'ai franchi les barrières. 
Noos ne mnoves eDOoré qu'à la fm de mai , 
cépendant la afaalenr 'est si grande «pi^oii ne 
peut sortir passé neuf heures du matin. Il y 
a quinze jour» )*allai faire une tournée dans la 
campagne ; j'arois à peu près le même cos- 
tume que Robinson Crusoé. J*é!oîs enveloppé 
dans une espèce de manteau à ciipuchon qui 
me descendoit jusqu'aux talons : c'est rhabille- 
ment des Arabes ; il est tout d'une pièce , sans 
coutures, fermé* par devant, et orné de fran- 
gés de soie auy extrémités et sur la poitrine. 
Le capuchon ëtoit fixé sur ma fête avec une 
Ibrte corde de poii de cbameau ; elle a plu- 
sieurs aunes de longueur; les Maures s'en 
aervent au lieu de turban. Four me garantir 
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du soleil j'avoîs encore un large chapeau fait 

de feuilles de palmier , dont la plupart des 

chefs Arabes se servent en été. C'est ainsi que » 
moitié chrétien , moitié Maure>en apparence i 
)e traversai les sables brûlans de Barbarie. 
Mon teint brunit insensiblement comme celui 
des Africains ; il ne me manque plus qu'une 
barbe bien foufihe > avec les jambes et les- 
bras nus , pour me déguiser entièrement. 
Quoique mon seul but soit de me procurer des 
insectes > des plantes, je n'en suis pas 'moins 
armé de pied en cap comme les Arabes. Ils 
portent ordinairement une large ceinture de 
cuir remplie de cartouches, une paire de pis- 
tolets, une espèce de poignard, un sabre et 
un fusil. C'est dans cet accoutrement que je me 
{>résente hardiment devant lea tentes des Ara- 
bes , suivi d'un domestique et de deux natu- 
rels du pays^qui ont appris à la Caiie la langue 
proVénçale ; je. ne me fie cependant ni à mon 
éonrage , ni à mes armes. Avant de pâiétrer 
plus avant , j'ai soin de m'in former si la na* 
tion à qui je veux rendre visite a quelques rap- 
ports avec la Celle , si elle est soumise à quel- 
que chef ^ si un chrétien peut y être &u sûreté*^ 
et sur - tout si la peste y a feit quelques ra- 
vages. Ce n'est que d*aprte le. rapport de. mes 
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înferprèles que je me hasarde d^alîer plus loiq. 
Jusqu'à présent je n'ai rencontré aucun dan- 
ger , quoiqu'on puisse fort peu compter sur 
les Arabes. Pour ce qui regarde ia peste, 
comment vous peindre le.V idées confuses et 
contradictoires qui s'élevèrent dans tû'ôn es- 
prit à la prenn'ère vue dç ces hordes barbârès ? 
Je nétois qu'à une demi-portée de fusil ,d*tirie 
trentaine de te\ites; je m'avançois hai^dîmenf 
quand j'appris que la peste y étoit depuis huit 
jours, Je descendis aussitôt de cheval pour me 
rafraîchir. Je me trouvois précisément sur le 
bord d'un ruisseau dont l'eau clairé et lim- 
pide serpentoit à travers des buissons de lau- 
rier , de térébenthine, et de myrte ; l'horizon 
étoit couronné par des collines tapissées de ver- 
dure ; de nombreux troupeaux qui paissoient 
à une certaine distance rendoient la scène 
plus riante. C'est ainsi que la nafure capfivoit 
mon*ame, en lui offrant le tableau séduisant 
de la vie champêtre ; je me transportois en idée 
dans ces siècles heureux où leshommes ne con- 
noissoient d'autres richesses que leurs trou- 
peaux et les productions de la terre. Rempli 
de ces images enchanteresses, je laissois errer 
mes regards sur les beautés qui m'environ- 
noient, et fixant les chaumières des Arabes, 
TOME II. 14 
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l'^n vis tçnik coup sortir doué , qoi dirigiMit 
leur» pas vers l'endroit où je me reposoîs. Je 
v^ous ^y£|uerai qu'à la vue de ces êtres barbare» 
^ nfi pûi r^rifoeron sèotimeot^o tnjeoà 
qui répandit sw tout mon esprit je ne^ qaoi 
de ^sombre et de triste. lU étoient armé^; ve-« 
]|^)|^-^s noi^ attfu^ Les Memm qni 
m'accompagaôienl meTassarèrent. Quand il» 
furent près .de uous, )e les saluai à la manière 

^^h^^^^ fis dire de se iMir à quelle 
distance ^ de crainte de Ifi p#ste. . Ils ne firent 

pas la moindre difficulié ^et s asseyant autour 
de nous ^ ils ,caasèren| evee mes jn«efff>rètes; 
ils me demandèrenl si je vonlmà «ocepter dtf" 
lait. Aussitôt deux d'entre eux allèrent m*ea 
çbfurç^r >cbacua dam un hefuina. Jîen.boe wk 
peu^et malgré tewr^ameieffrooes^etleor afijp 
menaçant , je ne pus me dissimuler qu'ils ms^ 
f^ispient^^Uft^çcueil^apieiiJt* Je lenr cn té^ 
^moigii^ jQ^ reconnois^nce périmes- signée^ 
leur distribuai quelques balles et ûn peu de 
j^qvidre quiis mejipipandèrent. Oubliant alor» 
I^peintnre qa*on^'aviHtfaifeedeleÉir£$itMn^,' 
on plntôt Tattriboant au despotisme sous le-, 
quel ^ils . gémissent 5 et, à liçur .commerce avea 
/les ^opé^ qui leur, ont apprie à voler , j» 
Iftciiai de me persnader que plus Tbomme est 
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rapprèch^ «éto la nature , plus il devroit être 
bon. Je vis en eux les patriarches de i'jiiit^iUK 

et SMÉjj|Aiïîii 'tlëlfé'^M de besoins-, 

que le luxe a inventés. Je vis des hommes 

mk taà^^éatièm fvÈm; et fct ne trouvois 
pas en eux cette politesse européenne, je crus 
yapj)Lercevoi j^»AUPj?y°^ 1ff<lifî^^r^ 
I^Oe^o'oa démit iftïr^ér' èràsïbomme de 
la nature. C'est ainsi qu'en raisonnant ea 
moi-même , et me l^issapt aveugler ^par Jè 

. dMr què fàvoit de troiiver ÏÉÉitiÉ^ le genre 
humain un fonds naturel de bonté , je don- 
m dans une err^iiMSI^^^ey^j^^l^^ 
lR>p«d«9$ JH) suite; v:^i r'^m. ^^^v.;; u''.:^^:^;^ ' 
i En prenant côngé de ces Arabes., la prftn 
^Q€ie<pe:mQ ^permit pas <l'ei^r«r so^u leovf. 
t^ie^ U m*ààswpêtf^î^nt pmqne 

. d^mUi^ues et me eoôlMiitèrent un bgn voy^e# 
J'^i en à peu près, la wême réceptjlQn 4ané 
1^ diSfar^nles.lrîbiya/ciQâ jlti .yin|éet;iiiaia la 
crainte de h peste m'a quelquefois empêché de 
communiquer de ti;pp près avec eax. Coipin^ 
lë^ temps étoit don at, i&KÂel par,.)> 
faisditNeanstInrire une petite cabane de feuil- 
lages près de leurs teutes. , J'y ^^ssoi» kiUqît» 

«4 
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fur le gazon , où je doritioîs énsM ptofondé^ 
ineot que dans le meilleur lit. Cependant ^ 
i^oninw le dangei', àe près, ne fait pas de 
si fortes impressions , je me suis récoocilS^ 
peu 4 peu avec 4es tèules des Arabes. Ils m^j 
feçôivenitDQslesiMyiriv^lfait'bôimeo^ d'être 
admis à leur tablé.' ' » ' ' • ' • 




.. . CHAPITRE XXXIX. i: 

' ' ' ■ • * 

De ïhabUUmeni des M aures et des Arabes 
' Bedouifis. 

\^ M , .. . '. î ; î. I . »»M ! 

s • 

Tjki^S qae vdas«dû|fr6zi l^oiiid I«â'<Èbeft^ 
d'œnvre des grands maitres Jè ttîaVér&e' W 
plëbies de Vancienne Numidie. QudlôS* jouis- 
«mès^ IrûiiVê^ 'iitidS'^icea' déserts t quelleis 
rfel)ies»Si)oùr le nitûMUsite ! qitte -iSs jie'çôné 
Utilc$ pôHt 1 olyservalfetïr philosophe ! Vôns 
Abercïies leis Ko'tÉiàiiiS ^anâ les Ilahens ; et 
^ë«t^dttè' ne' trànvM^^'ViMv it>liiif<Aiâi»'iéoé 

figure et leur caractère , ce noble orgueil , ee« 
ttftfhs naaîesté^t d^ CQiirage • qui caracté-* 
moîentrCe«4arâiirès du monde; Je «ttia^ plM 
bèlUFéux que vous : je crois voir un Gétulien * 
db ^wî iKui&ide ' dana cbaqiïe 'montagnard 
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d'Arabîe. Mais puis- je m'a pplaiidir d'avoir ob- 
servé ces traits de ressemblance chez un peur 
pie qui a conservé la férocité des premiers bar 
bitans de ces conirées? Qu'il e»{ humiliant 
pourla nature humaine de voir presque txîutes 
les nations dégénérer peu à peu des vertus de 
leurs ancêtres, et de n'en retenir que les 
vices? telle est cependant la peinture que nou^ 
présente l'histoire de tous les siècles. Où trou- 
verons-nous à présent les sages de la Grèce , 
les savans d'Egypte , et les héros de l'ancienne 
Rome ? En vain nous les chercherions dans 
leurs descendans, tandis que les Asiatiques 
ont conservé leur primitive mollesse , et que 
les barbares Africains sont encore altérés de 
sang. Combien de figures dignes de votre pin- 
ceau n'ai-)e pas rencontrées chez les Maures? 
Dés yeux pleins de feu et de courage, un re- 
gard lier, des traits hardis , un nez aquilin, 
des bras nerveux , une figure large , une dé- 
marche noble, des jaiubes, des cuissqs 
des épaules presque toujours nqes, sont les 
marques distinclives de la plupart de^ Maures. 
Malgré le proverbe, j|s, ne spot pas naturelle- 
ment noirs, comme le pensent plusieurs histo- 
riens. Us naissent blancs comme nous et 
le seroient toute leiuf yie , si , p^r le^rs u^- 
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Taux , ils D-^toîent pas exposés aux rayons 

i>rûlans du soleiJ. Les habitantes des villes 

» ^ • * 

mit le teint Jieaaooiip pins e)air qne k plupart 

;de nos daiîles d*£urope ; mais celles qui ha- 
'bitent les montagnes, continnelleraent ex~ 
'poséeé soleil , et prèsqne tonjonrs naes , 

'deviennent , mtelé dans leiùr enfance > noires 

* 

comme la suie. 

Lenr oostnme est remarquable ; fe le crois 
très-fincien. Vèn m*a assntéqoe vers le dtésert 
de Zaara^ la plupart des Arabes sont tout 
nps. Il est certain .^e j'en ai* rencontré qni 
Vavoient aoçnnè espèce de vétemént ; d'antres 
ne portoient que des caleçons. Mais leur cos- 
tume est plus on moins simple en projportion 
dè-lenr fortune et de'leornàissancè.'LBs plut 
pauvres^ qui sont conséquemment les plus 
f nombreux 9 s^enveloppent le corps et la téte 
•dans une pièce dë 'êrilp de' la grabdéiii^ de 
394 aunes. M. de Fénélon a très-bien décrit 
-ee Costume y quand il dit, en parknt des 
Béètîens : 4i^urs htikhd «onfaisës à Tairai 
èar, danà ce doux cfimat, on ne porté qu'une 
pièce d'étofie fine et légère qui n*est point 
: tafltiM ^ tfif qbë'^AWédn biet à longs plis aùtotir 
' de son' cdrps , lui donnant la forme qu'il 
' teut t» D^autres y ajoutent une chemise qui 
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fei^iapl^le à celle» de nos iemméB, on mé 
tmiiqçie de drap de laine sans matoehes, qui 
.leur vient jusqu'aux genoux. Les plat riches 
portent eocorMine espèce de Beqe , tebn'leor 
fortiuie. . «Tai vu des dieb d^Arabes, ▼6Iqs 
d'étoffes de laine si blancl^es que je les p^t- 
nois d'abord pour delà liioasBeiiiieb L^^ 
dè BartMrie a tonjeart ité fort recberebëcu 
Les femmes portent , comme les hommes , 
une pièçei d*éto6e , 0^1$ elles farrangent 
diffëraipiiieiil. Elles en Font atté espèce de 
robe qnî leur couvrent les parties que les 
jiommes laissent^àua. JJIes seserFent encore 
pUM$oica .«Amaaiis ifa^ ae éoDlfibneirt 
jia^Â relefisrleiûr beauté. Elles se trèssent les 
cheveux « ou les baissent botter sur leurs 
ipanles ; au liea c|«e les èoniaes les jràsenl 
et n*en laissent qu'une -touffe sur le S>roraet 
de la t0te. Les fiunines Maures portent aax 
preilletf , au bras itîjmpnkt», des aniieaiix 
de Ter; quelquefois elles y ajoutent des raor- 
.çeaux de. ooraiL Les coquettes, car il y en a 
, Impie flhjsa le^ fepflm sâMagel^na liem4e 
jfrouge , qui feroit fori peu d'effet sur leur 
4eij|t noir, se servent de pondre à tirer ^ 
jaa^Mea^eede rantimoiné^ pour dassineidiffé- - 
rentes figures sor Jdii| fimtt^ mdiiii». d» 
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leor&paupiàreft. Les hommes en font de même 
wur leurs -bras, leur poitrine et lènrs maÎD^. 
Il y a un peu de superstition dans ces carac-* 
tènes mystiques. Si , pour suppléer à leur 
beauté i *iios femines' Enropéetum éloient 
EtAîessit^es de souiTrir une opération ^aussî 
douloureuse que celles que se fout les Maure^^ 
je doute qu'il y . ek eAl nue seule qui vôul&t . 
corriger les caprices de la nature. Les femmes 
Arabes^ pour rendre ces marques indélébiles , 
, sè piquent Ift peeujEte plusieurs- endroits avee 
une aiguille ; et qneilâ fe sang ne cq^le plus , 
elles se font entrer dans les pores ^ à force de 
frictions , cette pQudrs;raffi.aée. Cest ainsi 
qu'elles Vont pas la peine de kisser foûs les 
soirs Leur beauté £Eictice sur leur toilette. J'ai 
vu bien des ienfimè qui «rpient les ongles de 
Ja mAn peints d'un jrônge faunâtre; mais 
cette couleur ne dure pas. Le costume que. 
:i'ai déorit 'est sés^^iiaQtiObnmnm aax'Arab^s 
qui errentsnr lés'4iioBlAignes*«t danslesdéserfs. * 
Il varie bien plus chez, lesbabitaus des villes. 
Les^s ont 1^ léts-mle^.op couver te id'uii ^ 
belmet nouge ; d'autres : portent :«i^Wbaii 
comme les Turcs ^ avec une partie de leur 
faabîllenient. llsjéL'semntdepanl^ 
Insiaaifagnairdsifont petdsnusé; 



Digitized by Google 



MODERNES. iif 
Fj^aqtte tous les habiiao^t d'Afrique , jus- 
qa*à .Ia Guinée > et jOiôiiie le» ; Arabes d'Asie 
ont le même costumé. Ceux qui aiment les 
antiques pourroieut faire sur ce sujet des re*i 
'Gbj9r0hesjoiuneiiÉes.'Ge;qiiii9e Ssit-croire qu'il 
èst très -ancien , c'est qu'ils ne connoisseni 
pas la variété des modes. Un fik . ne pense- 
jfmiais à s'habiller autrement que son père; eft 
quand îl*1e voudrait , leur industrie est si* 
limitée » que leurs tailleurs se trouveroient 
trtâ-enibarraiss£s,.:s'ils /étoient' obligés de* 
ehapger la forme de leur habillement , queU 
que incommode qu'il soit. . • 

Les chamnièires des Mauves «ont anssi^ 
simples que leurs vètemens. Elles ne -sonl^ 
faites que de roseaux et de feuillages, ou bien> 
œsoiit tont bonneoient des tentes.^ 'Quand îh 
a*en trouve plosieiirsiensemblei ils les appellent^ « 
douar e. Il est d& douares où Toiu eu icompte 
dix, quinze > vingt et ïndme ^lus de cenf; 
Biles sont plaeé,es en cercle, qni 'tenir sert /de 
^arc pour y renfermer leurs troupeaux pen-< 
dant la nuit. Si entre deux tentes il se trouvoil 
^n' espaoeyide, il. le ferment ave^ des épin<; 
et des buissons, pour en écarter les bêfes 
féroces. Chaque tente, romioable. a^if^s 4 u^ 
tombeau , oni'niiB'' carcasse, de vaisseau ren* 
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versëe. Elles sont encore telles aujourd'hui 
qu'elles étoient du temps defiallaste (i).Celles 
des eheb ont no peu plus d'élévation et de 
longueur. lis emploient pour cet objet dtt drap 
de laine .trèi-serré , et teinl eu brmi oyeu noir. 
La facilité avec laquelle ils les transportent 
les fait souvent changer de lieu , selon la sai- 
son ou leur^ besoins. £n bivw ils s'établissent 
au pîed d'une cblKne du cAté du m\ii ; en été 
ils cherchent les pâturages et les fontaines. 11 
est facile de faire l'inventaire de leurs meublas. 
Us n'ont pas d'autre lit que la terre ; les plus 
délicats couchent sur la paille^ quelquefois sur 
nn matelas ou un tapis. Qndqnes vaisseaux de 
terre pour f^t^éparer leur mangtr et leur oour* 
oonçon , un bassin de bois pour puiser de Teau 
at traire leurs vacbos,, une peau de chèvre 
pour battre le beuroe, et* deux pierres por» 
tatlves pour moudre leur grain; voilà tout 
qui compose leur caisine. . . 

Voua ponvte., d'après «ela , supposer atsé- 
ment que leurs repas ne sont ni somptueux/ 
•- • • • . • • • • • , 

(i) Cœterum adhuc œdifiria Numidarum agrès- 
tîum quœ mapalia illi vocaot : ob longa incurvi& lale-^. 
iibuile6la> quaaî aavînmcsà^ee sutit. 
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BÎ délîcais. Il n'y a en vérité rien de plus simple 
et de plus frugal. Us ne font par jour qu'un re- 
pas qui demande un peu de préparation. Ils ne 
prennent rien autre chose, ou tout au plus 
quelques fruits et racines sauvages. Ceux ce- 
pendant qui sont aisés font deux repas par jour. 

Selon les principes de leur religion , les 
Maures sont obligés de se laver les mains , la 
bouche et la barbe, devant et après leurs re- 
pas ; mais plusieurs négligent celte cérémonie, 
f omme mahométans, ils ne peuvent boire que 
de Teau, qu'ils puisent dans un bassin de bois, 
et qu'ils se passent à la ronde. Cependant ils 
ne font pas diflîcutlé de boire du vin , quand on 
leur en offre , pourvu qu'ils ne soient vus de 
personne. J en ai connu plusieurs qui s'enî- 
vroient. 

V^Quand les Maures entreprennent de longs 
voyages , et qu'ils supposent qu'ils ne trouve- 
ront point de lieu où ils puissent recevoir l'hos- 
pitalité, ils portent avec eux une certaine quan- 
tité de farine. Quand ils sont pressés par la 
faim, ils en font de petites boules avec de l'eau 
dans le creux de leur main. Cette mince nour- 
riture les soutient dans leurs plus longues 
courses. 

yoiRET. 
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IDe la poUtesse et des coutume^ des Maures* 

t .... ; • . , . . 

•A.v:bc qilél plaisir je prends la plume pouÉ: 
vous donner une idée de la politesse et des cou- 
Innés des Maures! Que ne puis je jouir de votre 
nîm^ble socié^é; vôtre pinceau traceroit avee 
bien plus de force toutes les Duances que je ne 
pnîs saisir ! ' ' ^ 
• Qttoîqn'à demi-sanvagesj le» Maures ont des 
signes pour exprimer i^difoitîë et ïe respéci*, 
lignes qui n'ont chez eux pas plus de sincérité 
xpt efaex ticlûs Leur manière de sâluér quand 
il» se renè6tilféht,esfrdé nieltréla main drôitè 
sur la poitrine, de s'incliner et de se souhaiter' 
le bonjour Us sHnforment aprèa celk de la^ 
«infé de lenr famille;' de la fùràe'ntVda trou- 
peau , et n'oublient pas même la tente , etc. Si 
-ce Bont dea amis, iU baisent mutueliemeut 
les joaeset'les!ëpaii1es; quélqiieféislkse prèà- 
uent par la main et s'embrassent. Quand ils 
•édut étroitement liés y ils se contentent de se 
«cmcber l*^|réMlé dëa 'ddigt^; et de poirtér 

chacun la main à la bouche. •* *•* 

Quand ik abordent quelques personnes difrr 
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tinguécs, telles qu un chef, un beyou nnkaide^ 
ils leur baiseuj la main avec beaucoup de res- 
pecl.Uneiiiarque de fa.ve,urdLvJa part desgrands 
est de présenler la paume de la main à ceux- 
qui viennent leur rendre honmiage, et qu'ils 
veulent, distinguer; car ils ne présentent or- 
dinairement que le revers. La plus grande 
marque de soumission est de leur baiser la 
tote , le turban , les épaules et la robe. Il en est 
Mieme qui se prosternent devant eux, en met- 
tant un geuou en terre. Jamais nn Maure ne 
s'approche d'un grand sans quitter ses pan- 
toufles. Quand deux Maures se rencontrent 
sur le grand chemin, ils se saluent et se font 
toutes ces queslions sans s'arrêter, même 
quand ils yont çn sens contraire ; de sorte 
qu'ils ne peuvent souvent plus s'entendre 
avant d'avoir' fini leurs complimens Cjla ne 
les empêche pas de continuer leur route* 

Leurs gestes, dans la conversation, sont vifs, 
pleins de grâces et expressifs. Quand on veut 
les étudier avec attention, il n'est pas difEcile 
de comprendre quel est le sujet de leur dis- 
cours. Ils ont la voix mâle et .sonore , on peut 
les entendre de très -loin. L'habitude qu'ils 
ont de vivre dans les champs, et de se parler 
à une grande distance, leur fait prendre, dès 
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leur enfittioe, un ton de voix Étès-éleré. Da&t 
les villes leur aecen) est beaucoup plus doux 
et fiiUigae moins roreille. 

». LesMâaseB iiepeiMiitpas;coj|iiiie'IesEa* 
ropéeus^ que œ soitinneiidëcence de roter ; 
au contraire , ils disent Saha à ceux à qui ceU 
arrive^ q^est^à-dlre que cela vonsfiisse da bien. 
Ils se sment de celte expression en plnâénrs 
autres occasions; par exemple, quand ils man* 

gsni , boi|^ vjw fi i tppfi^ s n d^ ils se tepc« 
sentyils Ae^eroitent pas les-jambes coaMé'kà 

Turcs; mais ils s accroupissent avec ieurtUsil 

flptffeles gem^^voar^iiaifiBiUaolle^ 

qnè dans lenr «tente« Cest aiDsr qu'ils passent 

souvent les jours entiers à ne rien faire ^ la pa* 
xesse ffûtieuff ph^gra^d bcpheor. * 
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CHAPITRE . XUU 

Belatlon abr^ét dii voyage du gou»emmit 

Philip à Botany Bay^etdeVélabîissement 
des colonies au port Jackson^ et à Vile 
Horfolck. • . 

La flotte ëtoit composée da Sirius , vaisseafi 

dé roi com mandé par le chef d'escadre Philip 
et le capitaine UUnier , de Fallége le Supply^ 
lîentebant Bail, de irais vaisseam charges de 
provisioDS et de six de transport, qui porloient 
#is cents hommes et. deux cent cinquante, fem^ 
mes oondattiilées; 0 troavoit encore qua- 
rante femmes de matelots qui a voient obtenu 
la permission de suivre leurs maris. 

Nons quittâmes f Aogleterre le20 mai^TS/» 
et allâmes mouiller aux îles de Canaries. Le 
gouverneur^ a Timitation du. capitaine Cook, 
prit toates les préctadons nécessaires pour 
conserver la sianté des condamnés et des 
équipages. 

Dans là travenée> les condamnés du Scar» 
horougk vontorent se rendre maîtres de ce 
vaisseau. 9ÊM^ heureusement ils furent dé- 
eonverts Wraips;*et l'on envoya les chefi 
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du complot ibord do SiriuSy où ils Tarent 
sévèrement punis et dispersés sur les autres . 
vaisseaux. Cette précaution '^rodaisit un si 
bon effet, qu'ils ne foseot plus tentés, de se 
révolter. * - *• 

D apurés le rapport fait par,^les oflSciers de 
santé, le lendemain de notre arrivée dans la 
baie de Santaruz, dans le Ténériffe,!! setrou- 
iVbit sur la liste des malades^ tJsûS' mateiols et 
\ ;eD{xan|Q-dodse condamnés : il «n était* tfiort 

viDg,t-un et trois de leurs enfans. - • * 
/ , Npusfimes.de yainseffortspbnr jeter l'ancre 

,dans la baie de Porto-Fraya , de ftle Saint«> 
jjacques au Cap- Vert: notre dessein étoit de 
Aons prœurevdes .végétéux qiiî étoiènirateS 
:aùTé9érillê.Aprftsees6onti»*iempsnbvisf»és<* 
^ sâmes sous la zone torride et allâmes mouiller 

Jle6#otttàiliode Janeiro.' • ' 
• Nous .restâraés jusqu'au 4 de septembre pour 
nous ravitailler.. Nous y reçûmes un accueil 
•bien plus gracieux ique le capitaine Cook eu 
1768. Nou^en i&mes redémbfes autshef d*«s-i 
cadre Philip qui avoit été au service des Por- 
tugais , et qui ' étoit connu âvl gouverneur de 
la baie; celte oirconstance benrense sauva* la 
vie à bien des malheureux qui (^||[^t malades 
k notre bord» . . • 
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La traversée de Kio de Janeiro au cap 
Ae BoDne-Ësp^rance fat très-heurease ^ nous 
eûmes le même saccès dans tout le cours 
de notre navigation jusqu'à Botany-Bay, où 
nous mouillâmes le >8 janvier 1788. 



CHAPITRE XLH. 

Du port Jackson des habitans du pay^" 

XiE gouverneur trouva Botany-Bay trop mal- 
saine pour y établir la colonie. Cest un pays 
narécageniE et humide ; il n'y a point de 
baie sûre pour les gros yaisseant ; coiisé- 
quemment il fit voile pour le port Jackson. 
\\ est si spacieux qu'on peut y faire manœu- 
vrer 100 vaisseaux de ligne. Nous y trou- 
vâmes une crique avec un excellent mouil- 
lage; on pourroit à peu de frais y cons*> 
truire des quais, et y décharger les plus 
gros vaisseaux. Le gouverneur lui donna 
le nom de crique de Sidney^ en i'bonnetir 
du lord Sidney. 

* Quand ou voulut aller à terre, on dé- 
couvrit un parti de naturels du pays. Us 

TOHB II. ^5 
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étoient armés de tances , et poussoient des 
)iurlemen$ b.orribles ; s mais le gouvenieur 
s'approcha d'eux seul et sans armes, et^dé» 
truisit facilement fous leurs soupçons. L'un 
d'eux , qQÎ paroissoit eu être le chef, donna 
des marques d'une grande confiance et d'une 
fermeté admirable; il vint seul avec le gouver- 
neur Philip jusqu'à un endroit où l'équipage 
des chaloupes faisoit paire la viande pour 
le dîner. Quand il se vit éloigné de ses corn- 
pagDOQS , il s'arrêta et sembloit nous mena- 
cer , par ses gestes et ses paroles , d'une ven- 
geance éclatante , si nous abusions de sa 
bonne foi. Il s'avança alors tranquillement , 
et examina ce qui étoit dans la marmite ; 
nous jugeâmes bien, à la manière dont il ex- 
primoit son admiration^ qu'il vooloit pro- 
fiter de ce qu'il voyoit Le gouverneur chercha 
à lui faire comprendre qu'on pouvoit se servir 
de larges écailles pour le même objet. 

Quand nous prîmes terre à £roken*Ba^, 
lions reçûmes la visite de plusieurs femmes. 
Le gouverneur observa le premier qu'il leur 
manquoit deux jointures au petit doigt de la 
main gauche. Cqmme elles paroissoient être . 
toutes mariées , il en conjectura d'abord que 
c^étoit une partie des cérémonies du ma- 
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riage. M âl« Aant entré dans une fhffiDmière , 
il y vijt Axue iiiie de ciaq à six ans qui avoit 
la ma&i gnuclie égalemeot ntiatilée , et des 
vieijies feminai qui m V^vôîent pas. Les ha- 
bitais de la NouViClle-Galies méridionale ont 
fort pea d'ornemens , a Texception de ceux 
quils se font sur la peau. Les horames por- 
tent la barbe courte ; on croit qu'ils se la 
brûlent. Il y en eut plii8Îettr« « à notre arri* 
vée , qui prirent plaisir à se faire raser par 
nos matelots. Ils attachent quelquefois à leurs 
cheveux des dents de chien ou d'autres 
animaux ^ des pattes d'iécrevisses de mer ^ 
et des peiils os qu'ils collent ensemble avec 
de la gomme. Nous n'en avons jaujàis va 
porter onx Temmes : il en est qui se blad«> 
cbissent le cou et Id poitrine avec une espèce 
de craie. 

Qiiand ib s^apperçnrent que notre inten* 

tion étoit de nous établir cTiez eux , ils de* 
vinrent plus réservés ; mais jamais ils ne 
sons firent aUcun mal; 11$ ont en quelque- 
fois des démêlés avec les condamnés ; mais 
il est facile de supposer que ces derniers out 
toujours élé les agresseurs. Le gouverneur 
a montré tant de prudence et de fermeté, 
que l'Angîeterre et la Nouvelle - Hollande 

•i5 ' 
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ont tout lien despérer qae IVlablissement 

de la <;olonîe leur deviendra frès-avanta* 

gcux ; elle promet beaucoup aujourd'hui, 

Celie qai -est sons Ifi direction da lieutenant 

King, à nie de Norfolck, est ausaitràft-floris- 

saoïe. 

v 

<;hapitk£ xuu. 

* 

. Remarques sur le pays» 

Souvent nous voulûmes pénétrer dans Tinté- 
rieur du pays ; mais nous y reneontrâmes tant 
d'obstacles que uos provisions étoient épuisées 
avant que nous pussions aller plus loin. La 
eôte» sur-tout dans le voisinage de notre éta- 
blissement , est obstruée par des forêts impé- 
nétrables. Les arbres qui y sont très- gros, sont 
enchaînés les uns anx autres par 'une espèce 
de plante qu^on nomme orditiairement Jack, 
£lus avaot dans les terres « nous trouvâmes 
le pays plus découvert ; nous y vîmes des sites 
agréables ; le sol y est excellent. Dans* 1 une 
de DOS excursions, nous apperçiîines pour 
la pjreniière foîs^ un cygne noir , dont a parlé' 
Uampier dans son voyage en ce^pays. Cet 



» MODERIfES. 

oîsean est très -beau et bleu plus grand que 
les cygnes ordioaires. Nous le tirâmes, ce qui 
le fit fever , et nous découvrîmes qn*il avoît 

les ailes bordées de blanc ^ et le bec marc[ué 
de rouge. 

Nous trouvâmes. daBS nôtérieiir du pays 

quelques cabanes ; elles éfoient faites d'une 
seule écorc^y de onze pieds environ de loa« 
guenr et de 4 à 6. de lar^euE. ils plient cettQ 
écorce quand elle est fraîche , et lui donnent 
la forme d'un angle c^igu*. 
. Nous conjecturâmes qu!î]$ se servoîent de 
ces huttes grossièrement faites, pour se m'ettro 
à TaSut. Nous reinar.quâuies plusieurs arbres 
dont récocce étoît coupée deiiianière à servis 
d^éc^elle. Dans quelques uns il y avoitdes 
trous où se retiroient probablement quelques 
animaux^ On voyoit qu'ils avoient été élargis 
par* les babitans pour les. prendre dans kioi! 
lelxaite^ 
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CHAPITRE XUV. 
hes hàbitans ont quelques idées de sculpture. 

eut étoiM^ de trouver des notfoti» de 

sculplure dans des êtres si grosshrs et si peu 
civilisé» ; iU B*oot pas même Kejtprit de se 
vêtir dans le temps où ils çnt tant i 
souffrir du froid et de Pbuiniditë. Le gouver* 
neur Philip a trouvé dans le voisinage de 
Botahy-Bay et du port Jaekson , des fîgnréiar 
4'auimaux , de boucliers, d'armes el d hom- 
mes , taiUées dans le roo. Telles qu'elles 
étoient , on ne poifvoit se tromper snr Tobjet 
qui avoit été sculpté. On trouve souvent des 
figures de poissons. Noos vîmes » nu jour > un 
lézard esquissé avec asses de précision. Une 
autre fols nous remarquâmes sur le souiniet 
d*une colline , une statue beaucoup mieux 
travaillée. Elle étoit dans fattitnde d'une 
personne qui va danser. 
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CHAPITRE XLV. 

De VÉhdeNBrfBÏck^ eximahn A Vwt àc$ 

condamnés» 

Le igmara 1788» le lieutenant Bail arriva de 
File de NorPoIck , après y avoir débarqué le 
lieatenant King, sa colonie, ses provisions et , 
ses armes. Ce débarquement se fit avec assez 
de peine; le port n'y est pas Commode. 

La description que nous en a donnée le ca- 
pitaine Cook y qui Ta découverte , est absok^ 
ment exaféte. C'ési un vrat paradin térvétfitè. 
« Si je voulois mfe faire bermîté, dit un voya- 
geur à son retour en Angleterre , je ne con- 
nob paade lîeii sur térfe où je Me fiUde retiré 
avec plus de pliiîsrr qu*à hlé dé Noribick , 
avant qu'on en fît un repaire de voleurs. » 

. Sitât que la colonie fàt étàbiië M tînt im 
conseil de guerrd , ofi Tofr oôndatotiia à niért 
six des déportés qui vouloient continuer leur 
ancien mélièi^ , fàhf rbabitude du -éHilie étoil 
invétéi^ chez env.- Gëlni qui pa^6kiik»!t liré 
le chef de la bande,. fut exécuté sur-le-champ. 
On* fit (^ace à Fan qai éloit moins coupable 
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que le reste j et les quatre aotres Tarent bannis 

dans une petite île , où ou ne leur donna que 

du pàiu et de Teaa. 

«■BMBBBaBaaBasraaBasBBaEasssBsaasBSSBsaB 

CHAPITRE XLVI. 

On sème de l'orge et du froment ; perte de 

quelques vaches qui s'égarent. Rapport de 

rafflcierdesaniéfdes morts et des malades. 

« 

♦ 

Au mois de mai, on ensemença 8 à lOarpens 
de terre » outre ce que les oSîciers et les par- 
ticuliers semèrent pqor leur compte. 

Le 6 du même mens, Lady-Penrhyn , capU 
taine Sever>la Charlotte , cap'Udme Gilbert, . * 
et le Scarborougk , capitaine Marchall , sor- 
tirent du port Jackson et firent voile pour la 
Chine. Le Supply , lieutenant Bail , fit voile 
pour File du Lord Howe , qui avoit été décou* 
verte par le même vaisseau , dans son voyage 
à rîle Norfolck. Il espéroit pouvoir se procurer 
des tortues de mer » pour arrêter les progrès du 
scorbut, dont la cotonie étoit encore si cruel- 
lement affligée^ qu'il y a voit près de :ioo iiommes 
incapables de travailler. 

• • • 



Digitized by Google 



MODERNES. 

Le 25 , le Supplyves'mï de l'île d'Howe saus 
rapporter aucaue tortue. Nous en cooclûnies 
qu'elles ne s'y retirent qu'en été, puisque 
en avoit vu un grand nombre quand on fit la 
découverte de cette île. £u ce même mois, 
Jes naturels du pays tuèrent trois déportés, et 
en blessèrent un dangereusement au dos. Il y 
avoit lieu de croire que ces derniers avoient 
été les -agresseurs. 

Au commencement de juin , la colonie es- 
suya une grande perte. Deux taureaux et 
quatre vaches s'égarèrent par la faute de celui 
qui les gardoit. On ne les revit plus depuis. 

En juin , on jugea et condamna à mort deus 
autres déportés. 

Il parut par le rapport de l'officier de santé , 
fait le 30 du même mois, qu'il étoit mort dans 
la traversée une femme, un enfant et un mate- 
lot; que, depuis notre débarquement, nous 
avions perdu trois matelots et deux enfans, et 
qu'il y avoit encore sur la liste des malades 
trente matelots , six femmes et enfans. Ainsi ^ 
l'on avoit perdu dans la traversée trente-six 
déportés, quatre femmes et cinq enfans; et 
depuis notre arrivée^ vingt déporté, huit 
femmes et huit enfans. Il en restoit soixante-, 
six au régime. ' 
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CHAPITBE XLVIL 

Du premier acte de déprédation commis par 
les naturels du pays. 

Au mois de juin, tes naturels du pays, sans 
avoir été provoqués, se présentèrent en grand 
nombre avec des dards. empoisonnés, tandis 
quenoos étions occupés à lapécbe. Ilsétoienf 
disposés à en venir aux mains si nous avions 
fait quelque résistance, ils restèrent eù ordre 
de bataîUe i tandis que quelques mis d'entre 
eux se jetoient sur le poisson et Tempor- 
loient. Le gouverneur supposé qu'ils furent 
' portés par nécessité à cét acte de .violence ; 
parce que les provisions de toute espèce et 
sur-tout le poisson, sont très-rares en biver. 

En iniliet, le gonvemeur fit une escnrsion 
pour examiner le paj^sf entré le port' Jackson 
et Broken-Bay. Il trouva le sol en général 
très-fertile. Nous eûmes dàiis' notre tournée 
plusieurs entrevûés àvec leé nafox^ls ; nàaié 
• tout se passa le mieux du monde. Ils nous 
donnèrent ctfpCndàiit de nôuvélles preuve^ 
qu'ib n*étoîent pas bien flattés dé nonk avôir 

# 
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pour voisins. Le 2. oi iuhre le Sinus fît voile 
pour . le. cap de Bonne • £<)pérauce , aBa 
dacbefer du grain pour semer, et des vivres. 
Les officiers avoient ulors leur luaisou parlî- 
tfirrcère, et rouf fe détachem|pi étoit passa- 
blement logé; 

mssBSSBossssssatssassssss^^ 

CHAPITRE XLVni. 
Du climat ei du solde la crique deSidney. 

L'on a Tintention de bâtir à là clique de Sîd- 
ney une ville doirt la prînc^ipâte tue doit avoir 
200 pieds de largeur. Il 3^ a beaucoup de ma- 
tériaux excellens ; maison n'a pu encore trou« 
ver de quoi remplacer la cbaux qui manque 
absoluiiienL 

Le climat en est aussi agréable que dans 
les plus belhspartîes deTEui^ope. Il n^y pleut 
pas long-temps; et rarement iîy fait duferbuil- 
lard. Le sol, quoique léger et sablonneux, 
est aussi bon que* daliïi d<â nos côtes. Tontea 
les plante?; et les arbres fruiliers que nous 
apportâmes du Brésil et du Cap réussirent 
très-bien. Ijcs légumes y sont en abondance. 
Le gouverneur a dans ses jardins de très-bons 
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melons el de beanx choux-flears. Les orangers 

sont couveris de fleurs ; le figuier et la vigae 
proQieUeoi encore davaulage. 

« 

«aB=S8SS=as==SSSSSSSSSSBSS=S3SS=SBBeSSSS3B 

CHAPITRE XUX. 

Ves découvertes du Ueutenant ShorUand^ qui 
Tâtoumade Botany^Bay en Angleterre pat 

la voie de B utapia» 

« 

JN^ous laissâmes le gonvemenr dans sa non- 
Telle colonie , et rotmes à la voile le 14 juillet 

de concert avec le Prince de Galles^ 
Borrowdale eiï Amitié; nous perdîmes bien» 
tôt dé vne les dem premiers. Nous f ronvâmes 
sur notre passage beaucoup de petites îles. 
A en )ttger par les habitans que nous ¥tmes. 
dans lenrs canots, elles doivent être très- 
fertiles. Le II septembre > le scorbut uous. 
obligea de relâcher dans une petite île qui 
n'avoit pas encore ^té découverte. Noos ap- 
perçûmes sur le rivage beaucoup de branches, 
de cocotier jetées çà et là; et nous en coa«' 
eûmes le doux espoir de' trouver des ra&ai- 
cnissemens poup les malades. Nos deux vais- 
seaux uireut chacim une chaloupe à. la mtx^ 
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Tandis que nos gens cherchoieot un endroit 
commode pour débarquer , plusieurs Indiens 
vinreot à leur rencontre dans leurs canots^ 
et les invilèrent par signes à aller à terre. Us 
Yonloîent débarquer à un endroit qui pa- 
roissoit être un morai ou cimetière; mais les 
naturels ne voulurent pas le snufirir. Plusieurs 
individus des deux sexes se jetèrent à la nage, 
et nous apportèrent des bambous remplis 
deau. Ce sont les seuls vaisseaux que Ton 
Gonnoisse dans les lies de Pelew. M. Sinclair, 
capitaine de V Alexandre ^ qui étoit dans Tune 
des deux chaloupes, ne pouvant leur {aire 
comprendre qu'il demandoit des cocos et non 
de Teau , débarqua aussitôt qu'il put trouver 
un endroit commode , et rencontrant ua 
vieillard qui avoit au bras un ornement d'os j 
il en conclut que c*éloit un cbeF. Il lui donna 
des clous et des grains de verre , et se conci- 
lia ainsi son amitié. Cet Indien nbus rendit de 
très-grands services, en Faisant retirer les plus 
insolens de ses compatriotes qui se pressoient 
autour de nous pour voler tout ce qui leur 
tomboit sous la main. Mais M. Shortiand ne 
put en avoir que 3d cocos, et encore verts, 
; Ces Indiens étoient bi<en formés et.de moyenne 
taille. Ils avoien^ les cheveux . très-longs , et 
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niaDg^ienl, la plupait^ du poivre bâtard. Ib 
tenoîent è la maîu un peiit bâton creux , qai 
resseiubloil à l'éhène ; ils en faisoient sorlir une 
espèce de poudre blduclie. ^ 

Leurs armes sont tine lance et une hermi- 
nctlc de-fer, qui ne peu! venir que des Euro- 
péens. Le vieux chef fit ausi»i des présens au 
capitaine. Crtoil nn composé de poissoD , 
dyains et de plusieurs autre» ingrédiens dont 
Todeur euipe^ioit. A notre approche ^ les 
I^di^BS prononcèrent le molEng/tes, cumme 
ponr deniandisr st nous étions de cette nation. 
Quand npus leur iîmes comprendre que nous 
en étions « ils secouèrent la léie, et dirent 
MspagnolsAU ne fnrent plus alors si honnêtes 
qu'ils lavoieiit t^té datis leurs canons. Il est 
•probablç qne cette ite s appelle Arlingall , ou 
nos compatriotes sVlotent distingués cintf ans 
auparavaui } en poitaut du secours à leurs 
ennemis. 

Le scorhnt Faisoit de s! grands ravages , 

qu'on fut nécessité de vider X Amitié et de le 
couler bas. Quand les deux équipages furent 
réunis , il lie resloit > en y comprenant les 
officiers , que se zp liommes et deux n»ous es 
capables d'agir. Si X Alexandre eût été uu peu 
plus^ éloigné de Batavia, c^en étoit bit, il m 
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seroit pas resté un seul homme pour manœu« 

vrer. Le 17 novembre, il ny avoit plus qu'un 
matelot qui pût travailler. Un peu plus tard 
on se vit obligé d'abandonner le vaisseau 
à la merci des vents et des flots. A six heures 
du soir , comme il n'y avoit pas de vent^ tous 
les malades se mirent à l'ouvrage , et après les 
plus grands efforts ^ nous jetâmes Tancre entre 
les îie3 de Leyden et d'Alkmara ; bientôt après 
nous fîmes le lignai de détresse. Le 18) à deux 
heures après minuit', ne voyant aucun secours, 
il fallut lever l'ancre On peut s'imaginer com«- 
bieo il nous en coûta pour m venir à bout 
dans Vétat ob nous étions. 



• CHAPITRE L. . • 

. Relation du lîmaenmtW'aitse^ du retmr du 

vaisseau dé transport Lady-Penrhyn , du 
port Jackson à Canion^pai^ la voiè d'Ota" 
heite* 

Pïous jetâmes Tazicre aux Iles de la Société , 
en juillet 1788. Omai et les deux enfans de 

la Nouvelle-Zélande, que le capitaine Cook 
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y avoit laissas, étoient morts depuis quelques 
aonées. Mabame> chef d^Eimo^ pourse ven* 
ger des pertes qull avoit essuyées, avoit atta- 
qué Otoo^ et tué tous les troupeaux que Cook 
lui avoit laissés. Otoo vivoit encore^ il n*avoit 
point cbangé de sentiment à notre égard. Nous 
y trouvâmes aussi Oediddée qui avoit accom- 
pagaé Cook vers le sud. Il se souveuoit encore 
de tous les lieux où il avoit été; il nous revit 
avec uu vrai plaisir. * * 

Les naturels du pays nous firent connoitre 
aussi cobbien notre arrivée lenrétoît agréable. 
Ils nous apportèrent d'amples provisions de 
cocos, de fruits de paio, de plantain^ de taro, 
de ponunes d'Otabeitç. Us crioient autour de 
nous, tayo ^ ^^yo y c est- à -dire, ami et patri 
notulli^ vaisseau de Cook. L'afiection avec la- 
quelle ils demandèrent des nouvelles du capi- 
taine Cook, nous intéressa infiniment. Plusieurs 
d'ebtre eux nous rapportèrent les différentes 
circonstances de la mort d'Omai ; ils s'accor- 
dèrent tons dans leur relation. Voici celle de 
Tutti, chefd'Owarrbée. 

« Quand Ornai fut bieii établi dans cette 
île , ii fut nécessité d'acheter beaucoup de 
draps et d'autres articles pour lui et sa famille. 
Les peuples voisins lui firent payer extiaor- 
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âtnaîremeni clier tout ce dont il avoît besoin. 
Il alloit souvent à Uiitea avec de riches 
préseDS. 

3» Il moDrnt c^ez loi , <ft métne que les enfans 

de la Nouvelle - Zélande ; mais je ne sais 
pas de quel genre de mort. Les habitans 
d*CJlitea vinrent iioas attaquer bientôt après ; 
ils prétendirent qu'étant leur corupalriote, 
tous ses biens leur appartenoient. Ils en« 
levèrent tout ce qu'il avoît* laissé , et parti- 
culièrement les Fusils, dont ils cassèrent la 
monture. Quant aux poudres, ils les enter- 
rèrent dans le sable. Le combat fut sanglant, 
les deux partis perdirent beaucoup de monde ; 
nous ne-spnimes pas encore aujourdliui en 
très -bonne intelligence. La maison que le 
capitaine Cook a fait bâtir pour Ornai , subsiste 
encore. Elle est couverte par une autre bien 
plus grande, faite à la mode du pays, et 
occupée par le chef de Hle. Quant aux 
chevaux, la jument a pouliné , mais elle 
mourut peu après avec son poulain ; lé 
cheval vit edcore, sans pouvoir être d'aucun 
service. » 

C'est ainsi que lesjntentions bienveillantes 
de Sa Majesté furent sans fnut; le capitaine 
Cook s'est donné inutilement bien de la peinoi 

TOHX II. 16 
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poar conserver le bétail dans «me traversée 

si loDgae et si enoayeose. 

Otoo auroit bien voulu que nous eassions 
pa \vi faire passe? d*autreB ebevaox ; il 
avoit lanl de i^énération pour le oa^wne 
Cook , qu'il porloit toujours son portrait. 
Nous -ne jugeâmes pas à propos de l'instruire 
de sa mort , elle loi eût causé trop de 
chagrin. Qaand nous fûmes sur notre départ, 
Oediddée pria le capitaine de le transporter 
à UHlea ; mais Oloo le conjura de n*en rien 
faire, je ne sais quelle en étok la rûson. 
Le capitaine le lui promit, et en prenant 
coiigé d'Oediddée, eeliii*ci aç mi àplenrer 
à chaodes larmes, disant qn'il étoît bien 
m^beureux ; quand ii eut quitté le vaisseau , 
il 4M se jneteeima pas «se seule pour 
le ^r'^^T'^f^m 
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CHAPITRE U. ; 

Relation du eapUaine Marshall , de ta 
tiàpersée du Scarboroagh> de conserve 
apec la Charlotte, capitaine GUbeH , du 
port Jaçkion à Canton^ par la voie 

' de Xïnian^ 

PTous sortîmes da port Jackson , au corxunen* 
cément de mai 1787, et preiHUBi^aelq^ r^^ 
firatobiiwmeni à i'ib i'Homt nompmtiam 
àla baotenrde niedeNorfo|ck,el tirâmes vers 
le nord. Le 18 juia nous p^sçâmes la ligne à 
174 degrés 4e lqii|{itade.amil44^. 

Le 31 jaiilet, nous doublâmes les lhis I4U^ 
tons , et 1^ 4 d'août nou^ jetâmes Taiicxie aa 
^«oiH^t de TmiaQ. Im pqreipiçrdAshose qpa 
itmes, fat de mettre nos malades à terre. 
Il y en avoit quinze qui ne pouvpient plus sq 
remuer 9 et le re^te n'étoît ga^ isa «neillenv 
état. Us n'y resSèMit que trois a quatre )oars;i 
et cependant ils se trouvèrent tellement soula- 
gés^ qu'ils arrivèrent sans accident a Canton 
le 8 septembre* 



j44 voyages 

NonsdéconYrîmes dans cette traversée beau- 
coup de petites îles. Quant aux habitans, ils 
ne furent pas ^|s-CQrieu|; fie |[M>i}s voir } tout 
ce que nons pûmes en apprendre, c'est qa'ils 
sont couverts de peaux , et se mettent des 
coquilles dans les cheveux. • 

Vo^ci ce^^ujd np^s apprîmes d^s^aptres îles: 
si nous jugeons dés.habitans par la construc- 
tion, de leurs canots, ils sont très -ingénieux ; 
il en est qui .contiennent de seize à riogt 
personnes. Ils sont étroits^^ exceliens voîlierst 
et l'on ne court aucun risque de chavirer 
«âr ils se tiennent en équilibre avec ùit 
pôrtèlof fij^ dacâté du v^nt, qài'ressemblé' 
assez à une échelle : à l'une des extrémités, 
îb attachent un loch de bois taillé dans la 
îame d'une liikaloBpe ; et à l'anTre extrénnt^ 
lïne grosse corde , qui correspond au haut da 
mât et sert de haubans. Quand le vent est 
frais , idèfSit ' à frofis b<kniMsy selôfei% gtan«^ 
dèifr ^a'éaiïm,' se triettènt sur l'échelle pour 
la îà\]^ tenir droite. Quoiqu'ils manœuvrent 
ibujoti^ idti lâême côté^ ilîB' té fô^t'àvéc^tant 
d'adresse icf&HUi Voât 'béaûbbup plus Vite qâe 
nos chaloupes. ■ ' • • ' 

Oc 
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Espèce pafticuliêKô^de^jûibgdn ïmiivéééàs 

le port Jackson^ par le lieutenant IVatts^ 

^AjEs- ichtyologistes ji'avoient jusqu'alors 

r^}^^^M;^9,^mmîfP^,^^ pç.,BW8cwi. Il a la 
tête laf g^e et de fôiime angulaire ,;'floii cqrps 

.^arrondi , et à peu près par - t9U| d'égale 

^psseur , est ,ter(îuûf .jeaç,.^^i^,i)eûje que^^^^ 

plusieurs taçhef i^T^g^U^f 3>» bouolpe , placée 
à Textrémité deji^^^êjc}, est garnie de Jrpjs 

.extréipeipeet , sàill^as ^et H^V^f s» sjiiç^ la parlie 
supérieure ^du ^ çi;^cj^^ jCç .poisson .esJt , e;i 

tous cç*x de son espèce., ^l, y ..a^oit j dei^ 
heures qu'il étoit sur le pont sans renouer; 
un cb.isi^„vjpt..à passer^.^! .^3e pr^ip^t^^^^ 
lujir avec, vine féi^^pité incroyaMe^ e|L,l^^^^t 
par la patte. On. eut beaaçpug dj^ A 
lui faw.lâcjtier. prise,. . 
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cuAPixaE xm. 

JtoflUm de JaNammUe-^GaUâs méidionidg. 

• . *. ' ' ■ 

Ce chien nTa pos detni piedi debautaor, sur 

deux et demi de longueur. Sa tête ressemble 
beancoap à celle da renard.' Il a Foreille 
ooàrte et drésrfe, te lÂiiftèaii' ocmVeit de 
liiBOiit^d'Qn à deux pouces de longueur, les 
pattes blanches 1 )a queue d'une grandeur 
iBoyenne^ w peo lonfihe , mais meifis qç» 
«Ifodlti fenard , et lel tftafi eomme lestiiitÉës 
thieas. n est d*un brun pâle sur le dos j et uu 
'peu plot chir aoiis le TÀifife* 
'[Le goufefiieiir Pbilîp fit présenf à M: Ké- 
pean d'une femelle qui est en la possession 
de hi marquise de èatisbiiry. Cest d'après 
isUé que fat Mt ciétié AsseiriptioD. file lape 
comme les autres chiens, et tient bèancoup 
de leur caractère ; mais elle est si sauvage> 
qu'irÉi'est goère'orc^flible qa'oli poisse l'ap- 
prkpiser. Elle ne gronde point, élle ii*aboîe 
jacBs qiiand on la harcelle ; mais elle hérissse 
soiiXoiPcoiimie de» adiei , et patoit ihrieàsè. 
KHe est ardente à pomsaivre sa proie ; elle 
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«fane beancoop les lapins et les ponlefs eros ; 

maïs elle ne veut pas manger de viande 

apprêtée. Son agililé et sa férocité lui donnent 

beanecNip d*afvantage snr les animaox pins 

ffos qu'elle. Un jonr on lâeba sor elle nn 

très-beau chien renard 5 elle le saisit par les 

jreinS) et l'aiiroit tué si 00 ne fût venu à son 

seooun. Elle saute avec légèreté sur le dos' 

d'un âne^ et s*y attache si fortement^ que ce 

pauvre anîmal ne peut s'en débarrasser. £Ue 

Biet à mort les brebis et les bétesr fauves. 

M. Lascelles en a un semblable ; mais il 

désespère de pouvoir jamais Tapprivoiser. 

♦ • 

CHAPITRE ULV. 

Expédition du Ueutenmê PéOêrson dans iâ 

pays des C affres. Relation d'un Allemand 
qui a vécu plusUms mnées avco les 
HoiêenMs^ §n 1777, 1778 et 1779^ 

SiDUiT par kl perspective d*une contrée dont 
on neconaoiBsoit pas les prodwslkNis , j e quittai 

PAngleterre pour satisfaire ma curiosité. Si 
mon but n^étoit paa lonable» il éiCMtau moins 
inaooeiit. 
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A mon arrivée au Cap, je rencontrai le 
colonel Gordon qui venoit ûe Hollande. Cet 
officier^ qui avoit fait un voyage dans le pays 
en 1774, parloit la langue des HoUeotots et 
entendoit aussi le hoUandais. Il- vouUit .bkii • 
m'accoinpagner dans ma première expédition. ; 

• Déjà ville du Cap, nous dirigeâmes notre . 
routp cbez les Hottc^otots hollandais. Conaniai 
le pays^ situé entre Fa^-Baj^ et TalbCf-Bayi . 
est inhabitable , parce que les vents du sud-est • 
y SQuilleDl des tourbillon^ desat^le blapc>nous 
fi^fne^ nécessités de lopg^rttla.côte. Noqs y 
trouvâmes la rnjn'ca côiijcra^ dont le fruil 
sert a faire d'exceileale chandelle. 

jLtt-sad:»est du dtp Fahe^ 00 Hang^Up^ 
est une large plaine couverte de plosieurs 
espèces de mauvaises herbes. J'y découvris 
uK^ sorte .d'^ricav^axea.vne touffe, dî^ belleâ . 
flçurs jamiesk^ • \ ,\ 

. !fJou.s iiUânies ensuite à Zwellendara, où le 
Land'L^raef ,* ou chef de - la. iiistice,, bit sa 
résidence. Elle est située sous une chaîne de 
montagnes qui eomuience pràs de la baie . 
Al%oâ> '^t .s'étend à Tonest-nordrouest. Le ■ 
climat'de'ee- pays est bien diffévest.de celui 
du Cap. Rarement. le venl.de sud-est y souffle 
avec violence, au lien que celui da nord^snatt 
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y est souvent irès-orageux. Comme nous étions 
dans la saison où les Boords, ou fermiers^ 
se rattiemblent pour cultiver la tefre^ noos 
y restâmes quelques purs. Je' fis |>!uiîeurs' 
excursions le long des montagnes et dans 
les bois^ Malbeoreasement alors les arbres 
n'ëtoîenf pa^t encore en fleur i je uè pus 
conserver d'échantillons. ' ' ' • ' ' 
! Le piper cordifoHa est très- commun dâns 
les bois. Je trouyai de très-bèaux heUahthus 
philicas. Ce pays est très-fertile en blé et en 
vin ; les pâturages y sont excellens. 
*''i)e '26 ôctôbre, ^dtts aMïneis^aDS'le O/âDi^' 
Faders Bosch, bois du Grand-Pèré, où nous' 
nous arrêtâmes quelques beurè^ pour laisser 
passer la pluie. Nouk eifvàyâmeà'âdtté toiture 
k'Plata 'Kfoaf, e^t "éprîmes le plus court \ 
jQais le chemin étoit si glissant que nos cbe- 
vaux- niç.poavoîeiit se 'soutenir. 'Nous passâmes 
la rivière de Dovenhocks, du Pigeonnier; et^ 
lïous arrivâmes Irès-tard à une ferme située 
tfa passage du Kloaf; Ce district porte le nom 
dé- Terre* Egypte- On y frottW» environ 
treize fermes, éloignées les unes des autres de 
4 à 6 milles. On noue servit dfexcellens fruits 
d^Earope et des oranges. > , • * 
Nous fumes obligés d'atlencbe notre voiture- 
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jusqu an 28. Je profitai de oe temps pour 
parcourir le pays ; j*y trouvai beaucoup de 
plantes curieuses, et de fourmis blanches. 
J'observai que la plaie les avoit fiût mrtir^ 
et qu'elles avoient des ailes. Je rencontrai 
beaucoup de Hottentots ^t d'esclaves qui en 
faisoient des coHeetions pour leur noiurritnre. 
Le préjugé seul a erapéché josqu'à présent 
les -Européens d'en faire le même usage. Je 
me suis trouvé dans la nécessité d'^ manger 
dans mes différens voyages , et j'en ai été Tort 
content. Feu M. Smeatbman en a fait une des- 
cription très-exacle,sous le nom de Termites* 
Ces insectes difftocot beanooap selon le dimat 
et le terroir. Dans les Indes orientales ils dé- 
truîseut le bpia ; mais an Cap ils ne touchent 
àaocnns végétais, eai^eeptéà l'herbe, •encore 
ne la détruisent-ils qu'en enlevant beaucoup 
de fourn:iilièriBs cpX arrêtent les progrès de 
la végétation. 

Nous quittâmes cette contrée fertile pour 
entrer dans la plus stérile qui soit peut-être 
dans l'univers. On rappelle T#rr^ 4is Chéuma, 
d'une espèce de mézembryatfAymnm, à qui 
1^ babitans dopueut k nom de Çhanna^ et 
dont ils font grand cas ; Si s'en servent 
oonuni» de Jabae i tsaM» 



MOÛËRKËS. 9^ 
Ao moisde novembrefious dirigeâmesnotre 
course à l'est- sud-est ^ et le 1 1 nous passâmes un 
jour dans la maison d'un Européen. J'iiiigmeatai 
, m ma coUectioa de plante?. 

Nous tirâmes ensuite à Test, laissant à dfoile 
.I9 ^oiit .Coaipassia^ et a ^ucbe le Svvart. 
Nous trcmvâmet des bains çha|i4st où de^ac 
,fermien se baignoient. L*ttB d*eux avoit été 
>mordapar^an serpent, et se trpuvpit beaucoup 
mieox^ quoiqu'il eût la jambe eaGOie très-enflée 
et très« fi»ble. Les montagnes voisiiiee soQt 
couvertes de larges couches de fer. Le ther- 
.momètre s^éleva 4^0» pe9 difféf^ente? aoureea 
.de io5 é 108 degréf. Nous irbovAQies , l'apfée* 

dînée, beaucoup d'autroehes et de koedoes sur 
i\e Comnassia » qui s'étend da oordrouciiitiiipTil 
4m sud-<est'>ead,etae termhie an sod^ïpetMBd 
Jl dens lieues des bains. 
. Le4, nous cp^liAU&fBcs notre route à travées 
nne plaine va^h appelée la ViMét^csOun. 
A neuf beures du matin nous décobvrtiiies de 
miséiables chaumières faitea dans le goût d^ 
^tlet des Hottenifiii^ Ngna 7 U^mtmm Jf P 
'AUemaEdquidemeuroit depuis Tiogt anailreo 
JesHott6atots. Il étoît vêtui)pmmeeux de peaux 
de brdiisy^^ YÎ^oy^ a lent |pamèw> U me dit 
qu'9LiaisQi| jonil^ tioid i Viat^re «B» le voyage 
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du Cap 9 pdary vendtë i^élqiieft'bestianxl Lé 

• produit lui servoit à acheter de la pondre , dii 
plomb et des colifichets pour les Hotteiitots. Il - 
y a en cet endroit beancôup plus de lions qne 
dans les autres parties habitées du pays. Avant 
notre arrivée l- Allemand en avoit'taé beau- 
00Qp9 il BOQlB en'iDOntra dé très gfàn'ds. 

Je m ai'rêlai quelque temps chez kri pour 
'parcourir les montagnes^ qui me parurent 
' ocuvettè^ ^ plaiife» .très<>ral>ék'i l^lgté les 
•dangers atn(qaels^ îé-'ixiMxplb^iéf^^lr lesr foétek 
•féroces et les hommes des bois cri rendent l'ap- 
proche difficile, lis enlèvent les troapèàux d^ 
•habitahs, dès ((ti'ite peiiVeRt««iiUrblPvër focca- 
sion. Je reucoutrai un parti de ces sauvages» 
aiaisib ne meioreot point de mtitL Je leur donnai 
*dQ «abtoc qu'il«'iiied0manâèréBhi)if'hi*ofeli^éfiÉrt 
du miel (ju'ils avoient ramassé sur les mon- 
tagnes. Ils étoietit armés d^k^ès^tda* f^bes ; 
leoir>ciièf «tàifàit àu •braa4ifMt'dttr^rbsfi8niBéàtâc 
'd'ivoire; il portoit xmè' ha^sagai^ ou lance. 
J'appris à mon retour à la feifUië v Qu'ils étoieift 
4e la «tîbn dé OboMniSpi^i - ---^^ ' '^^ 

' lie as au «oir, un tfottIèsH'qàè nôns àverfU 
-qo^il.avoit vuiiifn Iron à mille 'pas environ de 
■Mtve^ résidéÉ^'i Noas * ii>ttiî>préparâme8 à 
lums^défen^eV 'étt oas q^'it^rîflt'iibus rendra 
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visite pendant la nuit Mais nons apprîmes le 

lendemaiQ mallû qu'il avoit élé ravager le 
troupeau d'une vieille femme à quatre milles 
de distance» Jejh'y.sendis^if. ^lèçai « par oii 
il avoit passée un fusil à ressort. La naît du '22 
nous entendîmes le bruit du fusil ^ et le matiot 
nous trooiiâines ttne liomie iéte&due sur la 
place ; elle n^étoit pas très-grosse. 

Le 3 décembre j allai dans ie.lieu.ie |)lu&. 
«gréable et le plus^fertile qna fausse enporcL 
Ta en Afrique. Il est, situé à, la sooroe -de ki, 
rivière de l'Eléphant. Il produit du blé en 
abondance^presque.sans culture. Les habitaps^ 
eBsemmcent' leurs terres quand la rivière est: 
rentrée dans son lit. Le climat est si favorable, 
qu'on y fait touj^ours la moisson un mois plusj 
lôt qa'ai^ Gap* On y^trouvcde bons bqii»^ tels 
que figues ^ oranges^ pêches ^ abrteots^^ amacK 
des , etc. On donne à. ce Uei^lç.aqm dQ,^p///z^ 
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CHÂPITIi£ LV. 

• * . 

De l'hospitalité des Coffres ^ leurs mœurs > 
leurs coutumes 9 leurs lois. 

Je tuai , dans mon second voyage , de très- 
beaux oîseaax qae je ne oonnoissois pas > et 
j'augmentai de beaoooop ma ooUeetioii de bo- 
tanique. Entr'autres planfes, je trouvai du ge* 
ramum , une nouvelle espèce d'ixia^ avec une 
IbttgQe tige de fienrp dHin ronge vif et bnUanl, 
plusieurs espèces de morœa , de gladiolus , 
d'euphorbia oxalis et d'erinum, ^ 
Dans mon iroisièipe voyage j'ens le bonhenr 
de traveraer onê partie du continént d^Afrîque,* 
onà aucun £uropée|i n'avoit encore pénétré « 
|e venx dire le pays des Caffres. Jalonx des 
établîssemens qu'y ont fiuts les Hollandais, qui 
sont les seuls Européens qu'ils connoissent ^ 
ils ne permettent à aucun étranger d'entrer 
inr leur territoire. Les états, ou la Compagnie , 
n'ont pas jngé à propos d'en faire la conquête 
en raison de la trop grande dbtance. La diffî* 
Gulté de l'entreprise ne me rdmta point. Bm^ 
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plî de ce grand projet» je quittai la ville da 
Cap le 23 décembre 1778, e|t dirigeai ma route 
▼ers Zwellendam, où f arrivai le 3 janvier 
1779. trouvai M. Tuaies, Tun des bspec* 
teurs de la Çooipagoie, qui alloit à t'est échaÉ^. 
gerdes beatiaux pour du tabac et des graios 
de collier. 

Nous passâmes les rivières de False et d^ 
Caffre^KuMs, et nous avançâmes vers la ri- 
vière de Gouds. Ensuite nous tirâmes sur le 
Hagal - Kraal, laissanlt k droite le rivage de 
Tocéau des Iodes à trois lieues environ ; et le 
12 nous franchîmes les monts Alquas Kloaf^ 
qui sont trèsresearpés. 

Le 14, nous tournâmes à Test, et le soir 
nous nous trouvâmes à l'entrée du Lange Kloaf. 
M. Masson remarque qu'il a environ cent 
milles de longueur et deux de lar|^ur. Le sol 
en est rougeâtre , et les pâturages en sont dan- 
gereux, t 

Lé :^ynona.marQbâme8 droit à la rivière 
de Camlours, oà nom vous reposâmes pen- 
dant la chaleur du jour. Elle coule au milieu 
d'une forêt de gros arbres, partîcjuUèremeiit 
de. mimosas et d*aatres arbustes inconnus. On 
y trouve de nombreux troupeaux de buffles 
sauvages qui sont trèa-fécooes , et qui rendç^l 
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ces bois ibrt jdaugereux. Sur.les dix benres du 
•soir .je retrouvai ma voîtare,<qai étoit arrivéé 
.avADt moi. Je vis font près un baffle sauvage , 
que ja pris d'abord pour un de nos bœufs ;4 
ifotre approche il s'enfuit daos la forêt. • 

Nous QODtinuâmes notre route «u sud r est 
à travers une contrée inégale , et atirivâmes le 

soir à la riviore Van Stada , près d'un bois 
charmant qui s'étend le long de ses bords jus- 
qn*à une c^oUine voisiné. «Ty trouvai des aleitts*' 
eragrans de zo pieds de haut , et de très-belles 
fleurs ; j'y vis aussi une infinité d'oiseaux du 
plus beau plumage. 

Le 26 ^ je me rapproché du bord ^e la mar 
.dont j'étois éloigné de deux lieues au sud. A 

environ mille pas de la mer remboucbure de 
la rivière ^rme un lac, parce qu'elle se trouve 
fefrmée .pjBT ou banc de sable qui s'étend le 
long du rivage. 

Nous continuâmes notre route rapsès^midi, 
à travers une plaine étendue > oh ja trouvai 

beaucoup de plantes bulbeuses, et diflérens 
troupeaux d'élans, de guaca^ de zèbres ei de 
gàzetles , que les Hollandais appellent'JXi/^ 

beart, et qui est la Caprajdorca^ dehmuSQiXBi 
nous en tuâmes une. . . ■ 
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Nous vînmes passer la nuit sur les bords 
de la rivière de Swarl-Kops. 

Le leDdemaiti nous reaconlrâmies un paysàn 
qm alloît à Boshknenlaiid ( dans le pays des 
hoinmes des bois ). Comme nous devions passer 
par le même endroit , ii nous accompagna. 

Nous passâibes à midi la rivière de Swart- 
Kops. Le lac de Zoutpan est digne de l'atten- 
tion des voyageurs. Il est beaucoup plus élevé 
que là mer; il peut avoir une lièue de circon- 
férence. Il y a des saisons où il ne forme qu'une 
grande masse de sel blanc. Les pluies en 
avoient fondu' la plus glrande partie avant 
notre arrivée ; mais nous trouvâmes encore 
sur les bords des croûtes très-dures, qui res- 
aembloient à la glace. 

Le pays adjacent est couvert d'une inHnité 
de plantes très -rares. Nous vîmes, pour là 
première fois, deux Caffres; rarement ils se . 
basardent d'aller si loin de lenr patrie. Nous 
arrivâmes sur le soir à un endroit appelé par 
les Hottentots, Kotêf-CAa, 11 y a beaucoop de 
lions ^ de rUnocéros et de buffles. 

Le 2g f nous prîmes à l'est, du côté de la 
rivière de Sondag (Dimanche). Nous vîmes 
des mentes de chiens sauvages ; ils voyagent 
toujours en grande troupe , et malheur aui^ 

TOM£ II, >7 . 
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troupeaux çle brebis qu'ils rencontrent. On 
en trouve aussi près du Cap ; ils sont beau* 
coup plus gros que le jackal ( espèce de gtos 
çinge). Après une marche pénible à travers 
un pays sec et pierreux nous arrivâmes , le 
soir , sur les bords de la rivière de DÎMnche. 
Elle est à 3P0 lieues environ de la ville du 
Cap. M. Mason n'alla pas plus loin à l'est. 

J'allai voir le lendemain un fermier HoUan- 
dais, qui demeuroit depuis très-long-terapsen 
ce pays. Il avoit de nombreux tçoupeaux , 
mais point de blë, et presque pas d« quoi se 
loger, quoiqu'il fût dans un Uett très-agréable. 

Nous allâmes raprè$-ij>idi jusqu'à une plan- 
tation appelée sond-fieet^ (flotte dj? sable). 
Je n'ai rien vu de plus riant, de plus pitto- 
resque*. Elle est environnée d'une infinité 
de petites collines, couvertes d'ombres 'épais- 
ses. Mille petits i^uisseaux serpentent dans 
la plaine, et entretiennent la verdure. On 
trouve dans le voisinage beaucoup de lions , 
de panthères , d'éléphans , de rbinoeéros^ de 
buffles , etc. 

Il T ^ ^ •^^^^V'.? distance dq c^ lie^ une 
tribu de Hotieatots qu'on nomme Chonaqiias. 
Ces peuple^ ont le teint bien plus rembruni, 
et sont teaucpop miepx taits qv& tou^ ceux 
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que j'avois eneore vus. Il arrive Souvent quMis 
se querelleut et ea viennent aux main$ avec 
les CaHres. Ces derniers, alors, appellient leurs 
compatriotes à leur secours ; ils se rassemblent 
en grand nombre et vont attaquer reuuemt 
qui est toujours moins nombreux. Mais les 
Hottentots empoisonnent leurs flèches , et 
savent si bien s'en servir qu ils ont une grando 
supériorité sur les autres, qui n'ont que des. 
hassag/tiis^ Nous conliniiâmes notre course 
à l'est vers la rivière du Boschnian ; et à midi 
j-entrai dans un Kxaal qui app^tenoit à un. 
capitaine Hottentot, nommé de Royter.- 

•Dans lauuil du 2 de février , nous arrivâmes 
à un lieu appelé K'acha-Chow,qui est un des 
^ras de la rivière de Boschman. De là nous! 
gagnâmes la rivière des Poissons , où nous 
, reslâmes deux jours. Le tonnerre se fit entendre 
« toute la nuit , et fut suivi dHinepluie horrible. 
La rivière prend ici une direction méridio- 
nale, et va se jeter dans rOcéan, à 7 lieuçs^de 
distance. Ou yrtrouve des hippopotames dapa 
)es endroits les plus profimds* Les bois ad)a- 
çcns sont remplis d*tiéphans, de rhinocéros 
et de huâles. Nous tuâmes quelques uns de 
pes. derniers ; ils ^toient beauçoup plus pesant 
nos jl;^œurs eurppéens. ' ; . . . 

a7 



^go VOYAGES 

Inrorraés qac nons nHlvious plas qie dcnx 
à trois jours de marche pour pénétrer chez 
les Cafires , nons tirâmes à l'est. Je trouvai 
beaucoup d'arbustes que \e ne connoissoîs 
pas, à Vexception de Xeuphorbia antiquorum; 
de Veryihrina coraUodendron , et du gar- 
dénia stelîata. Nous prîmes avec nous un 
Hottentot qui parloit très-bien la langue des' 
Çaffres. Nous eûmes beaucoup de diflScuîtés 
à nous frayer un cbdmin à travers les buissons 
qui couvrent les bords de la rivière des Pois- 
sons; efnous^fûmes très-heureux de trouver 
' un sentier battu par nn éléphant : nous le 
suivîmes jusqu'à •mîdî. Nous passâmes alofs 
la rivière, et entrâmes dans une vaste plaine 
OVL nous eûmes le pl#isir de voir les plus beaux 
arbres du monde. J'y tronvâi beaucoup do 
plantes bulbeuses , telles que \Hrisis , le crinunu 
Nons passâmes la çuit sous un grand uaimosa , 
et nous allumâmes de grands-feux. 

Au sortir de cette plaine, noûs entrâmes 
dans un bois de trois lieues environ de largeur. 
Nous y vîmes de nombreux troupeaux de 
buffles qui n'avoîent rien de sauvage ; nous en 
blessâmes un. Peu après nous apperçûmes envi- 
ron qurtre-vingts élépbans ; ils passèrent si près 
de nous qu'H tioim 'fat facile de rèmsrcpier la 
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longtienr et répaissenr de leurs dents. Au 

sortir de la forêt nous franchîmes une mon* 
tagne très-escarpéè d^oii nous découvrîmes 
Tocéan des Indes au midi*, et au nord une 
contrée montagneuse couverte d'arbres tou- 
jours verts , de dix lieues environ d'étendue. 
L*horÛEon étoit borné par une chaîne de mon- 
tagnes appelées Bamboo ^Berg (montagnes 
de fiambou ) , où Ton trouve une espèce de 
bambou. A rorient nous eûmes la' jouîssance 
d*un pays charmant, tapissé de belles plantes. 
Il y a ici d'excellens pâturages. Le 7^ nous dé- • 
couvrîmes, vers le soir» un grand feu allumé 
sur le penchant d'une oollîkie , à la distance 
de trois lieues environ. Notre interprète nous 
dit que c'étoit le premier village de» Cafires. 
An coucher du soleil nous en apperçûmes 
un autre bien plus près avec de nombreux 
troupeaux. Sur les huit heures nous rencon- 
trâmes trois Gaffres, qui parurent fort surpris 
de notre présence. Il est certain qu'ils n'a» 
voient jamais vu d'Eurppéens. Ils retournèrent 
à la hâte , et répandirent Talarme dans tout 
le village. Mais à notre arrivée , Ils nous re- 
çurent avecbeaucoup de politesse ; ils nous ap- 
portèrent du lait, et nous offrirentnn bœufgras. 
Ce village , appelé dans leur langue » MugU'^ 
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Lanic , est sitaé sur le bord d^ime rivière •; 

il est composé de cinquante maisons euviron 
qui appartiennent toutes à un obef« Il peut con- 
tenir trois cents habitans ; ils sont tons soldats 
ou domestiques 5 ils ne vivent que de lait et 
de gibier ; car il ne leur est pas permis de tuer 
une seule pièce de leurs troupeaux ; ils n'èa 
sont que les gardiens. Ce sont les hommes 
qui traient les vaches ; les femmes cultivent 
les )ardtns et labourent les terres» 
. Tout le peuple nous accompagna de village 
en village , jusqu'à ce qae nous fussions 
arrivés à la résidence de* leur roi. Son babf* 
tatioB est située Vur le bord de la rÎTière 
Bêcha Cum (rivière de Liit); il n'y avoit 
autour ni blé, ni fardin* il avoit cent vaches 
environ pour le service de sa maison Il -est 
toujours suivi d'une vingtaine de domestiques. 
D*abord il fut à notre égard^ très* peu 00m mu- 
nicatif ; il resta k peu près une heure à une 
grande distance. Les Caffres se l'assemblèrent 
autour de lui et raccompagnèrent jusqu'à son 
habitation. Il nous envoya alors un de *-se8 
gens pour nous inviter à y entrer. Je lui offris 
des graius de collier et du tabac ; il accepta 
les premiers avec plaisir; niaia'il sembla .pré* 
férer son tabac qui étoit bien plus léger. Il 
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m^offrit à son tour un troupeau de bœufs 
gras ; mon refus parut lui faire beaucoup de 
peine ; il me répéta souvent : que pensez- 
vous de notre nation ? J'acceptai enfin un de 
ses bœufs, et nous lui tirâmes sur-le-champ un 
codp de fusil. Quelle . fut la surprise des 
Caffresl fisn'avoient probablement jamais vâ 
de pareils instrumens. Nous fîmes apprêter 
une partie de notre bœuf ; je le trouvai bien 
meilleur que celui du Capé Je distribuai lé 
reste au roi et à ses gens. Il parut encore 
affligé que je ne voulusse rien accepter 
de plus. Conséqnemmènt je lui demandai 
quelques paniers. C'est un ouvrage de femmes, 
très-curieux. Ils sout faits de verdure tissue ai 
adroitement qu'ils peuvent contenir toute sorte 
de fluides. Il me donna encore deux hagassais. 

J'examinai qu'il avoit pendant la nuit deux 
sentinelles à sa porte , qui se relevoient à peu 
près toutes les deux heures. 

Séduit par la beauté de la campagne, et la 
variété des plantes inconnues- dont elle étoit 
tapissée , je proposai, le 9, de contintiér liotre 
route à l'est. Mais nous trouvâmes la rivière 
Kyscomma qui nous ferma le passage'^ et nous 
retournâmes snv nos pas. 

Les Cafires sont grands et bien faits ; ils 
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attaquent avec beaucoup de courage les lioav 
et les autres bêtes féroces. Cette nation est 
divisée àujoard'hai en deux provinces. Celle 
du nord a pour chef un CJiata Bea , ou 
Tambushio ^ du noiadesa mère^ui s'appeloit 
Tambokics, de la tribu des Hottenlots. Il 
^toit fils d'un chef nommé Pliaroa , mort 
depuis trois ans. Il avoit laissé deux fîls^CbaCha 
9ea et Dsîrikat Ce dernier réclampit ia suprême 
autorité, parce qu'il étoit né d'une Gafifre. 
Les deux firères se (irent la guerre ; Cha Cba^ 
Sea fut vabcQ et chassé de sa patrie avec 
plusieurs de ses adhérens. Il alla s'établir ai% 
nord de Kouta et fit alliance avec les Hot- 
tentots Boshmen (des bois). Les ÇafFres sont 
aussi noirs que le jaîs; ils ont les dents 
blanches comme l'ivoire , et de très-beaux 
yeux* Les deux sexes pQrtent à peu près les 
mêmes habillemens ; ce sont des peaux de 
bœufs souples comme le drap. Les hommes 
roulent autour de leurs çuisses des queues de 
difi^rens animimz ; ils portent duns leurs 
cbeveux des morceaux de cuivre et de gros 
anneaux d'ivoire aux bras. Il se font ençorç 
différens omemena de crins de lion , de 
plumes, etc. , qu'ils s'attachent sur la téle, 
.A nçuf ans ont les circoncit. Ils aiment 



4 

coup l6s chieii$ , qu'ils achètent pour d«s bes- 
fianx ; s'ils en tronvent un de leor goât^ ils 
donnent jusqu'à deux bœufs pour Tavoir. Ils 
passent les jours à la chasse , a la pécbe et à la 
danse. Us sont très-adroifs à manier la lance ; 
. en temps de guerre ils se servent de boucliers 
£ûts de peaux de bœufs. Ce sont les femmes 
qni cultivent leflc)ardins et labourent les terres. 
Ils*ont certaines plantes qui m'ont paru étran- 
gères à leur pays , telles que le tabac , 
melons d'eau, les haricots et le chanvre. Les 
hommes sont très - orgueilleux de leurs trou- 
peaux ; ils leur coupent les cornes de mauièrç 
a leur &ire prendre telles formes qu'ils veu- 
lent , et leur' apprennent à répondre à îm coop 
de sifllet. Quand ils veulent les faire rentrer 
dans leurs étables , ils sortent de la maison et 
se n^ettent à siffler avec un petit instrument 
d'os ou d'ivoire , qui ressemble à la pipe des 
hommes des bois. Les troupeaux les entendent 
de trè»-loin , et reviennent sans aucune diffi* 
culté. Le terroir y est si fertile que tous les 
végétaux y viennent presque sans culture. 
. Je crois que ce pays vaut beaucoup mieux 
que tout ce que Ton connoît de l'Afrique; j'y 
ai vu de très - beaux papillons > mais ils ne se 

UiisHml pas approchèr* 
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Le 9 j nons retournâmes à notre yoîtnre y 

accompagnés du chef du pays. Il avoit à sa 
saile environ six cents hommes. Nous primes 
congé de lui à midi , et dirigeâmes notre route 
du côté de la rivière des Poissons , où nous 
passâmes la nuit. 

Le 12, nous revînmes sur nos pas; en tras> 
Versant les toîs f è recueillis dK^erses semences 
et des fruits d'arbres toujours verts. 
. 'Nous arrivâmes sur le soir àNow-Tio. M: 
Van -Renan quitta la voiture pour aller tirer 
des bufïles qu'il apperçut à la distance d'un 
tiers de-iieue. 

A notre arrivée â la. rivière de Gobleows » 
nous résolûmes d'y passer quelques jours. Noua 
y trouvâmes en abondance des raisins ^ des- 
melons d*eau et des ]^éohes. 

Nous nous avançâmes au couchant de la ri- 
vière deZie*Koe,et le i^^'.mars nous entrâmes 
dans la nôaison d'un Hollandais. Le lendemain 
nous passâmes la rivière de Krome. 

Comme je trouvai le pays extrêmement seo 
et stérile , je laissai la voiture à M. Van«Renan ^ 
et dirigeai ma course vers le Cap , où j'arrivai 
le 2g de mars 9 après uu voyage de trois mois. 
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• 

Des fatigues que Mm . Paterson et sa suite 
eurent è^pporter. Description du Came- 
lopardalîs. • 

JM^ous continuâmes notre route au nord »à tra^ 
vers un pays sablonneux. Nous remarquâmes 
à Test une longue chaîne de montagnes de sable \ 
que les vents du sud-est yavoient accumulées. 
D'après les observations qaenons Fîmes à midi , 
nous nous trouvâmes à 29 degrés S'minntes de 
latitude. Nous quittâmes la voiture^ et diri- 
geâmes notre course le long du rivage qui étoît 
très*élevé. Nous trouvâmes beaucoup de co- 
quillages pétrifiés sur les rochers qui s'éle- 
voient à i5o pieds au dessus de la mer. 
* Nos gens et nos troupeaux eurent alors 
beaucoup à souffrir de la soif. Ces pauvres 
animaux ne pouvoient plus se soutenir quand 
nous découvrîmes heureusement une fontaine 
à deux lieues environ au nord. Nous y pas- 
sâmes le jour pour laisser reposer nos trou- 
peaux y et nous fîmes , le colonel Gordon et 
moi une excursiou vers la mer qui étoit i trois 
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lîeaes, de distance. Nous vimes nne grande* 
quantité de gros mimosas (arbres) que TOcéan 
a voit jetés sur le sable, à. un mille du rivage ; 
BOUS en conclûmes que nous n'ëdons pas éloi* 
gnés d^la grande rivière. 

Nous laissâmes les voitures eo^rrière^ et 
continuâmes notre roule. Nous trouvâmes un 
nid d*autrnche ou il y avoit trente-quatre œufs 
qui étoient excellens. Nous vîmes quantité de 
zèbres , d'élans et de quachos. A dix heures 
du soir nous arrivâmes sur tes bords de la 
rivière. Ce fut pour bous une nouvelle vie ; 
nous avions erréoieuf jours au milieu dfis 
sables brûlans , sans trouver ni plantes , ni 
animaux. Nous dessellâmes nos chevaux et 
nous coucbâmes à l'ombre d'un saule ^ sur le 
rivage. Nous trouvâmes en cet endroit plu- 
sieurs chaumières inhabitées , el beaucoup 
dbs de singes et de bêtes féroces. A mille pas 
enviroù de la rivière, le sol est extrêmement, 
stérile 9 et très -monta gueux à Test: on n'y 
trouve pas les moindres signes de végétation ; 
maisdans la plaine, au couchant, j'y aivu.une 
infinité de bèlles plantes , particnlièrement du 
géranium , et de Yasclepias. Il y a sur le rivage 
des arbres très-é levés , tels que le mimosa , le 
saKx et une espèce dé rhus que les Hollandais 
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appellent zezyne^houd, II y a aussi de f tfbène , 
nais en bien plas grande qaantîté , à Tesf. 
L'après - midi , coiiime nos voitures n'étoient 
point encore arrivées , nous retournâmes sur 
nos pas, et nous vîmes que nos gens avoîent 
pris une autre route. Nous suivîmes leurs 
traces , et les rencontrâmes à l'embouchure 
de la rivière» 

Le soir, nous mimes à Peau -la cbaîoupe du 
colonel Gordon , avec pavilloa Hollandais. 
•Nous donnâmes à cette rivière le nom d'O-^ 
range. Comme les pâturages y étoient exceU 
■ lens , nous y passâmes quelques jours. ' 

Le soir du lendemain , M. Pinard , qai étoit 
de la suite du colonel Gordon» nous rejoignit 
avec quatre Ilottentots.Ils s'étoient égarés dans 
les déserts, et-n'^^oient pu trouver, pendant 
6in(| jours, ni eau, ni nourriture. Usétoient 
dans un état pitoyable. 

Le 20 d'août je passai la rivière avec le 
colonel Gordon, et nous fimes quelques exr . 
eursibfis à l'ouést. Nous remarquâmes Tem- 
preinte encore fraîche de pieds humains ;. 
abus en suivîmes la trace, et trouvâmes en 
eheroîn plusieurs pièges qxi*on avoit tendhs 
pour les bétes féroces. A cinq lieues au nord, 
nous apperfûmes.des natureb du pays sur 
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nne colline de sable. Nous en étions encore à 
^ vn mille ; noas leur finies diâërens sigaaax ; 
mais Us prirent la faîte. Nous arrivâmes à leor 
hutte ; à notre approche , toute la famille s'en- 
fuit , il ne resta qu*ua petit chien. Nous nous 
arrêtâmes quelques înstans à examiner leur 
cabane. Nous y trouvâmes plusieurs plantes 
aromatiques sèches» et quelques peaux de 
i(eaux mariijs. Leurs huttes éto^ent bien mieux 
construites que celles des autres Hottentots ; 
elles étoîent plus élevées et couvertes de 
chaume. Leurs meubles étoient faits de ver« 
lèbres de grampus. Nons y vîmes plusieurs * 
espèces de poissons suspendus à des pieux 
plantés en terre* 

Le colonel Gordon alla è leur poursuite ; 
il eut beaucoup de peine à jeur persuader de 
revenir dans leur KraaL Ils étoient au nombro 
de onze , les seuls qui habitassent cette con-*. 
irce. ' ' ' 

Malgré leur petit nombre, ils avoient un chef 
qu'ils appdoient CvuU Leur manière de vivre 
est des plus malheureuses. Ils softt beaucoup 
plus malpropres que tous les autres Hottentots. 
ti#mangent la chajr de veau marin et de singe^ 

se vêtissent dé leur peau. Quand il arrive 
. qi»e les ûots jettept un grampus sur le rivage , ' 
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\h s'y établissent , et vivent de sa cbaîr tant 
qu'il y en a. Quelquefois elle leur dure six 
mois ; tonte putréfiée qu'elle est, ils ne bisseat 
pas de s'en noarrir. 

lis se graissent d'huile , dont l'odeur est si 
forte qu'on peut les sentir bien av^nt de Jes 
voir. La vessie des veaux marins qu'ils tuent 
à coups de flèches ,« et les coquille^ d'œufs 
^'autruches leur servent de vases poujr pui^r 
de Teau. ^ 

Le lendemain nous repassâmes encore la 
rivière pour demander à ces malheureux s'il 
i^ous étoit possible de continuer notre route 
à l'est ; mais ils ne purent nous donner aucun 
éclaircissement. Nous observâmes quil leur 
maijiquoit à tous la première jointure du petit 
doigt. Ils nous dirent que c'étoit pour les pré- 
^rver d'une maladie à laquelle ils étoieut sujets 
dans leur jeunesse. 

La veille de notre départ , ils vinrent nous- 
rendre visite comme nous nous amusions k 

• 

pé^lff f qu'ij[smangèren>avecbeau- 
GQup d'appétit de vieux souliers que leur don- 

,nèrentles flottcDtotsquînousaccompagnoîent* 
Ikne.p9^teut qi)e deft pantoufles pour se ga- 
rifutir des épines. 
: ^i|i|Jxûuvâmc;s , d'après une observation 
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exacte, que rcmbouchure delà rivière est à 
aô'degrés 33 minutes de latitade. 
• M. Pioard retourna le soir â la voiture , et 
nous avertit qu'il y avoit, à quatre lieues envi- 
ron à Fest^ un grand nombre de lions attirés 
par rôdeur d'un éléphant qu'il avoit tué pea^; 
dant son absence. 

Nous continuâmes nôtre route à Fest^ à 
travers *uu pays montagneux et tout à fiût 
stérile. 

Le 2g', nous quittâmes les bords de la ri- 
vière, et après trois heures de lùardie» nos 
chiens attaquèrent un troupeau de zèbres 
qui n*étoient qu'à quelque distance de nos 
voitures. Ils ne paroissoient point avoir peur. 
Nous en tuâmes deux , et nous passâmes wôb 
heure à les dépecer. Nous en emportâmes les 
meilleurs morceaux ^ et nous les trouvâmes 
excellens. ^ 

Nous arrivâmes le 2 de septembre à la grande 
fontaine; le lendemain nous nous remîmes en- 
route â tritvers le désert , et le 4 nous nonà 
trouvâmes sur les bords de la rivière de Sable^ 
où nous nous reposâmes. 

Le 6, nous continuâmes notre ronte vers 
la petite Nimiqua^ et uous arrêtâmes le soir, 
sur les bords de cette rivière, à 8 milles de la 
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foiitaiae du Rhinocéros que nous avions déjà 
Vae. Noos «ximmèncions a manquer de pro*^ 
visions ; mais l'un de nos Hollentotsne voulant 
t>as soaffirir dd .privations , vola pendant la 
nuit les souliers de nos gèas et les dévora èn 
èntîer. 

A notre arrivée cbeà M, £nge1bright> houê 
nous trouvâmes toat a conp dans rabondancej 
Nos yeux ne pouvoîent se lasser d admirer 
les trésors de la nature. Nous sortions dVia 
p^yé inconnu aux humains ^ ou tout au pins 
liabité par quelques malheureux sauvages ; et 
nous étions dans une société agréable, où 
Ton nous prodiguoit tout cequènouspouviou» 
désirer ; après avoir err^ pendant six semaines 
à travers dessables brûlans et des Hésexts sté- 
riles , nous contemplions avec plaisir im pays 
où les fleurs naissoient sous nos pas. 

Nous passâmes quelques jours en ce lieu 
délicieux. Le colonel Gordon se sépara de 
nous. Il dirigea sa course a 1W> cherchant 
une nation nommée Briguas , de la tribu des 
Caffres. J'avois Tintention daller au nord , de 
passer la rivièjhB d*Orange » et de pénétrer 
dans la grande Nimiqua. ' 

Quand nous iûniesavancés jusqu'à la grande 
fontaine de .Brack^ nous rencontrâmes des 

T01f« II. ift 
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j HottentoU qui avoient été à la grande Nimiqaa 
échanger des troupeaux pour du tabac et dea 

grains de collier. Le 14 octobre nous pas- 
sâmes la rivière d'Orange ^« avec beaucoup 
de difficultés, et allâmes camper à 4 lieues au 
nord , sous un grand ébénier. Dirigeant alors 
notre course nord-est , nous passâmes la ri- 
vière des Lions, On lui a donné ce nom» 
parce que Ton trouve beaucoup de ces ani- 
maux sur ses bords. A une journée de là , je 
trouvai une très* belle plante de la classe do 
la pentendria monoginia^qm s*élève à labau* 
teur de six pieds. Elle est couverte de longues 
épines depuis le pied jusqu'au sommet , et 
forme une belle couronne de feuilles frisées, de 
fleurs roug<fâtres nuancées de jaune et de vert. 

Le 179 suivant toujours la même direction, 
nous arrivâmes à une petite fontaine. Nous 
découvrîmes en cet endroit une vaste plaine 
au nord^ bordée de hautes mpptagpes qui 
font partie du Brenas* Nous y vîmes beaucoup 
de zèbres^ de rhinocétos , àe'koedoes et de 
camélopardalis. Nous chassâmes six de ces 
derniers» et nous en tuâmes un qui étoit mâle. 
On dootoit en Europe . de Texistence de cet 
animal. JVn ai conservé la peau et lesquelette, 
dont voici les dimensions. ■ 
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Hauteur de sa position naturelle (i). 

pieds, p. I. 

Bn sabot à Pextréifiîfé' des cornes, • 14 9 5 

Du sabot aux épaules* ••••• 9 7 5 

Du sabot de derrière à la croupe • • 8 r 5 

liougueot des jambes de devant. • • 5 7 

Longueur des jambes de derrière. . 5 6 5 

'Delà crinière de la téteauTL épaules. • 5 2 5 

Dn corps de Tépaule à la cronpe • • • • 5 9 

Circonférence du bas dn col 5 



Du milieu. •••••«••••••••• • 210 

A la tête • a z 

Longueur da col 5 3 

De la queue sansy comprendre les 

crins z 95 

Avec les crins» • 4 10 5 

Largeur du sabot de derrière. • • • . 5 5 

Longueur •••••••••••• 8 3 

Du sabot de devant .8 9 

Largeur 59 

Longueur de& cornes. • .1 o 5 

Leur distance 3 



La crinière est rougeâtre , et les crins ont 
de 3 à 4 pouces de longueur. 



(i) Je l'ai fait' empailler ; il est en la possession 
de Jean Hunter esq. Leicester-S^uare. 
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Ces animaux vivent principalement dé 
fenilles de mimosa et d'abricots saavages. Ils 

sont en général roiigeâtres, ou d'un brun foncé 
et blanc ; on en trouve de blanc» et de noirs. 
Ils ont le pied fendu , et quati ir mamelles^ 
Leur queue ressemble à celle d'un jeune 
bœuf; les crins en sont noîrs et très-forts. 
Ils ont huit dents canines à la mâchoire in*' 
férieure , maïs à la supérieure seulement stz 
molaires de chaque côté. Leur langue se ter-' ' 
mine en poîûtè ': elle est très- rude ; ils ne 
eonirent pas f rès-vite , maïs ils peuvent faire 
beaucoup de chemin sans s'arreler. Il est dif- 
ficile de les distinguer de loin; on les pren<*> 
droit pour de vieux arbres renversés , à la 
longueur de leur corps et de leur col. 

Pans le cours de ce voyage , j'ai souvent 
en occasion d'e parler du mimosa qui est trèa- 
commun dans là grande Nimiqua. Je ne puis 
cependant finir ce journal > sans rappeler 
encoire une Tois âû souvenir du lecteur cette 
plante bieii* digne desonatténtion, tant par sa 
hauteur extraordinaire, que par sou utilité. 
Il produit une grande quantité de gomme» 
que les naturels du pays regardent' commer 
une nourriture délicieuse. Le Camelopardalis^ 
te nourrit de ses feuilles et de Texlréi^ilé dm 
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ses branches. Son troue est si haut et si glis- 
sant qu'il sert de défense aa ioxia contre let 
serpens qaî maugeroient ses c^fifi. 

CHAPITRE LVn. 

« 

Du nid du Loxia^ 

Oes oiseaux construisent leurs nids d'an ema^ 
nière fort curieuse. J'en ai vu qui en conte* 
iDoientde huit cents a mille. Ils ressembloicDl h 
une chamnîère. Le toit formoit un angle très- 
fiigu^ et couvroit tellement Tentrée , qu'il était 
impossible qu'ancQii r^ptiU y pénétrât. 

Ces yolatiles ont autant d'industrie que les 
mouches à miel. Elles travaillent tout le jour 
avec beaucoup d'application. Elles portent de 
l'herbe pour bittr , réparer ou augmenter leuV 
merveilleuse habitation. Le peu de temps que 
je isuis resté en ces lieux, ne m'a pas permis 
^e m^assurer, de mes propres yeux^ $i elles 
augmentent leurs b^timeus en raison de l'aug- 
mentation anpuelle des babitans. Cependant 
je le crois asses» puisque fai vi\ des arbres 
affaissés sous le poids de ces villes aériennes 

()v(i étoient ab4ndQmLéç& U<est c(air qu'elles 
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en bâlissent d'autres quand ce malheur leur 
arrÎTe. 

Pour en conooitre la stmeture , j'ai en la en-» 
riosité d'en briser une que j*ai trouvée déserte» 
L'intérieur répond au dehors. Il y a plusieurs 
entrées dont chacune ferme une rue très-ré- 
gulière. Les nids sont alignés de chaque côté à 
deux pouces l'un de l'autre. 

L'herbe qu'elles emploient k cette constrnc* 
tien, s'appelle herbe de Vhommedes bois. Je 
crois que la graine leur sert de nourriture. J'ai 
cependant trouvé des ve^iges de différens în-« 
sectes qu'elles avoient dévorés. 



CHAPITRE LVin. 

Expédition de Af. ConseU en Suède, dans la 
Laponie suédoise i et en Finlande. 

M •GoNSBTT,de oompagnieaveo sir Georges 

Liddel, Bart, et M. Bowes, s'embarqua à 
Sbields le 24 mai 1760 > sur le Gottenburgh^ 
Taisseaumavchand, capitaine Georges Fotber-« 
gill y et prit terre à Gottenburgh le 27. Celte 
ville est propre et bien bâtie | les rues en 
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sont régulières et uniforines. Les maisons, la 
plupart en bois^ sont peintes de manière à faire 
croire qu'elles sont de briques on de pierres» 
La moîHé de la ville est dans une plaine ma- 
récageuse et coupée par des canaux comme 
eu Hollande; Tautre moitié est sur le pec* 
chant d*une colline. Le port en est sûr et 
commode. L'entrée en est défendue par le 
fort de la nouvelle Ëlfifburgh , qui est situé 
dans une petite île bordée de rochers. On. j 
trouve à très-bon compte tout ce qui est né- 
cessaire à la vie. Le bourgmestre de Gotten^ 
burgh est chef de la magistrature ; it a l'ins*- 
pection de la ville comme les maires d'An- 
gleterre. De Gottenburgh nos voyageurs 
allèrent à Stockholm > où ils arrivèrent le 7 
juin. 

Le lendemain ils dînèrent à une auberge 
où ils furent servis comme dans celles de 
Paris» Le soir ils allèrent è TOpéra; ils trou- 
vèrent la salle bien éclairée. On y jouoit 
Gustave h Les Suédois lui ont érigé une 
statue magnifique devant Thèlel dé ville ; ils 
le regardent encore aujourd'hui comme leur 
sauveur. 

Le 10 / ils àll&rent voir la citadelle. G'esl 
un ancien bâtiment qui ne renferme de re^ 
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marqiiable qne la chemise, Thabit^ lesb^ttet 
et les gants que Charles XII portoit an sî^ge 
de Fredrickshall où il fut tué. Son uniforme 
est d'an bleu foncé Hvec de grands boutons 
^orés; la veste et la «ulotte sont jaunes, la 
qhemise saus garniture^ la cravate noire, le$ 
bottes fortes « longues et carrée » avec des 
éperons d'acier , les gants de peau très-épaisse ; 
son chapeau est percé d'une balle au dessus 
de Toeil ; ce fut le coup qui lui donna 1§ 
mort. Qa n'en connoit pas encore rantenn 
Il en est qui croient quil fut tué par un 
de ses officiers. Ce qu'il y a de certain , c'est 
que ses gants «cint encore tout ensanglantés | 
et fenapreînte de ses doigts est marquée 
sur la garde de son épée. Il paroît qu'il 
a porté d'abord la main à sa blessure^ et 
qu'ensuite il a voulu tirer son épée prur en 
percer fa^assin. Il est bien vrai qu'il avoit 
mis sa patrie au bord do préçîpice} bouillant^ 
impétueux jusqu'à la folie > il n'avoit îamais 
youlu prêter loreille aux plaintes de ses sujets. 
Pn peut donc attribuer sa mort prématurée 
à sa diireté inflexible. Il fut 1^ m^tyr de sqi| 
ambition. 

De Stockholm ilsallèrent à Upsal , et ensuite 
à Tocuao, qui est la capitale de la ^othnie Qcei-! 
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denfale, à 320 milles nord-est de Stockbolm. 
jÇette ville est située su( une rivière qui 
prend sa source en Laponie , coule sad-est, 
«I se fetle dans le golfe de Bothnie* Les ba» 
J^itans font commerce de fourrures avec les 
Jjaponsylenrs voisins I au couchaot et aunordf 
avec les Finlandais, qui habitent la rive orien^ 

taie du golfe. 

Quoique nous fussions en ce pays assez mal 
à Taise, dit M. Gonsett , cependant Thonnéteté 
^le nos hôtes nous dédommagea des autres 
privations. A quelque distance de Tornao^ 
f appris qu'il y avilît une famille de Lapons 
dans le voisinage* Je quittai ma voiture et m*ar 
vançai à travers les bois, où je découvris leur 
hutte; elle étoit habitée par un vieillard et sa 
femme, un jeune homme marié et un enfant 
dé deux mois environ. Cet enfant éloit singu- 
lièrement emmaillptté,dans une machine fail;e 
d*écorce, et semblable à un étui de violon. Il 
y éloit attaché avec une espèce de chaîne de 
suivre très-légère. Quand les Lapons voyagent, 
,ljNirs femmes portent derrière leur dos Ten- 
fant, et le berceau, fait quelquefois d'un tronc 
$i arbre creusé dans la forme d'un bateau. £Ues 
le couvrent de mousse sur laquelle elles éten* 
^ent une peau d& jeune renne. Quand ellçs 
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veulent Fendormir, elles attachent le bereean 

à la v( ùtc de leur butte, elle berceat ainsi plus 
commodément. 

Je leur offris da vin en prenant congé d'eux. 
IlsaîmenI beaucoup cette liqueur ; niais ils me 
firent entendre que i'eau«de-vie leur étoit en* 
core plus agréable. 

Les Lapons ontles traîfsbardiment dessinés; 
quoique très-petits > ils sont tellement endur- 
cis, qu'ils supportent les plâs grands froids; 
Nés dans les bois , ils passent leur vie sur la 
neige, sans avoir de demeure fixe. Leurs but- 
tes sont Faites de soliveaux joints ensemble, et 
couvertes de gazon , on d'ëcorcé de pin. J*ai 
appris qu^en quelques endroits, ils se logeqt 
sur les arbres, de crainte d'être étouffés par 
la neige , ou dévorés par les bêles féroces 

Ils portent, en été,une espèce de sarrau étroit 
qui leur descend jusqu'à la moitié des jambes , 
et quMs fixent avec une ceinture. Ils n'ont 
point de linge ; leurs habits sont gé:iRralement 
faits de laine crue^ qu'ils ne savent pas même 
teindre. Leurs souliers et leurs bonnets sont de 
peau de renne dont ils laissent le poil en debors. 
£n biver, ils s*enveloppeut d'une peau avec 
le poii en- dedans.. Le costume des femmes ne^ 
diffère guère de celui des homuies^ 
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On dit que ce voyage de sir Lîddel fut 
la suite d'une gageure qa'il fît d'aller en La- 
ponie , et d'en revenir dans un temps donné 
avec deux Laponnes et deux rennes. Qooi 
qu'il en soit, il n'en est pas moins vrai qu'il 
les amena en Angleterre. Elles fixèrent pen- 
dant quelque temps la curiosité du public; 
après quoi on les renvoya dans leur pays, 
avec la somme de cinquante gninées qu'elles 
regardoient comme un grand trésor. 
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CHAPITRE Wi, 
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Û>|D MACmTlfBr 9 AMBIMIOBVR |IU 101 B'AXOWmiKB 



Motif de ce Voyage. Madère. Iles Canaries, 

Pic Tmérifje. 

Lb8 PorHigaîs avoîent devancé fonsles antres 

peuples de TEurope dans la navigatioa de la 
Cbiae. Les Hollandais les y snivirent de près , 
et ayant renda quelques services anx Gbi- 
iiois^ ils y. reçurent quelque accueil. Bientôt 
d'autres nations suivirent cette route ^ et par le 
moyen des missionnaires chrétiens, elles 
cherchoient à se ménager les avantages qu'un 
empire aussi vaste promettoit à leur comme rce. 
Les Portugais avoient obtenu un établisse^; 
ment à Méaco ; et Canton , capitale d'une des 
provinces Chinoises , renfermoit plusieura 
inaisons de commerce de difiërentes na-^ 
fions. Les Anglais Q*y étoiect pas vus d*aa 
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tiëil fatoraf>1e ; , et cependunt- ils éfoîent plus 
intéressés qu aucun autre peuple à y étendre 
leurs relations commerciales; leurs posses- 
sidns dans4'Xade sont , poar ainsi dire , «on* 
tîguës à celles de la Chine, et depuis un iser^ 
tain nombre d'années , la Consommation da 
tbé devenoit si prodigieuse , que le gouver-^ 
neioent songea aux moyens de s*assn^er des 
liaisons intimes avec Tempire Chinois. Il fut 
décidé qa*on yenverroit une ambassade , dont 
le choix tomba sur lord Macartney. 

Après aToir reçu ses instructions du raî^ 
nistre et do roi, qui lui remit une lettre pour 
Fempereur de la Chine , lord Matartfaey se 
rendit à Porstmouth au mois de septembre! 
1792, où il trouva VIndostan et le Xio/ï, des- 
tinés pour conduire Tambassadenr ^ avac liefs 
présens qu*il devoit ofifrir à Tempereur. 

Le 10 octobre, ils parurent à la vue dè 
Porto-^anto et de Madère. Cette ile fut dé^ 
couverte par Robert Macbam, qui tîvoît sous 
le règne d'Edouard III , roi d'Angleterre. Ou 
dit que cet Anglais étoit devenu éperdument 
ainonreux d'une jeune fille d*un fan g pins 
élevé que le sien ; qu'à cause de cette inégalité 
de naissance et de fortune, le père de la jeune 
fiUe obtint un Ofdre du roi, pour faire mettre 
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MaQham en prison^ jusqu'à ce qu'elle eût 
épousé celai jijae son père lui destinoit; qQe» 
délivré de sa prison ^Macham lai ay oit proposé 
de l'enlever et de la conduire en France; 
que pendant la traversée , il s'éleva nne tem- 
pête qui les fit errer pédant freise jonrs sur 
le grand Océan , et qu'ils abordèrent à cette 
île qoî étoit toute couverte de forêts , et qui 
fut appelée Madère à cause de ses bois. Fen- 
dant la nuit, la tempête arracha le vaisseau 
à ses ancres , et le jeta sur les côtes de Bar* 
barîe , oh il fit naufrage. On assure que la 
jeune Anglaise fut si affectée de la perte du 
vaisseau qu'elle en mourut de douleur ^ et 
que Macham ne put lui survivre. 

On dit que le feu s'étant communiqué du 
xivAge aux arbres , dont toute i'ile étoit cou«* 
verte , Fincendie dura nne année entière » et 
que le sol en a conservé sa fertilité pendant 
de longues années. 

La population de cette ile s'élève tout an 
pins à quatre vingt mille habitans. La vigne 
en est la principale richesse. Elle produit 
annuellement, dit-on» près de vingt-cinq 
mille pipes de vin ; dont la moitié s'exporte 
en Angleterre , dans l'Amérique septen- 
trionale et dans les di^ax Indes; le pris 
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est évalué à près de deax cent miile 
livres sterlings. I^es droits tjofi le gouyer- 
nement Portugais perçoif sur les vins qu'oa 
exporte « et sur les marcban dises qu'on im- 
porte y ne lai rendent pas plus de huit mille 
livres sterlings au delà de ce qu'il lui en coûte 
pour Tentretien de ses employés civils , mi- 
litaires, et des antres dépenses de l-He. Ainsi > 
les profits que les Anglais retirent de cette * 
île sont bien plus considérables que ceux 
qu'elle donne à sa métropole. E*uncal en est la 
capitale. Le * 18 octobre 1792 r les deux vais- 
seaux firent yoile de sa baie pour les îles 
Canaries. 

Ces iles^ au nombre de sepé ^ portoient au* 

trefois le nom d^tles Fortunées , qu'elles ont 
perdi),sans perdre ce qui le leur avoit mérité. 
Elles appartiennent an roi d*£spagne. 

Les Goaanches , qui étoient les naturels da 
pays y quand les Espagnols s'en emparèrent 
au quinzième siècle , sont aujonrdbui réduits 
à un petit nombre. Voici comment il est parlé , 
dans le voyage de Macartney , de celui qui 
conduisit quelques Anglais au sommet du Fip 
deTénériffc. 

a Cet homme conservoit dans sa personne 
presque tout ce qui caraotérisoitson ancienne 
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race. II aToît les membres Forts et une taille âë 

près de six pieds. Il setenoit droit, et, quoi- 
qu'il eûl près de soixante aos, il marchoit 
eocore d'nne manière ferme^ Les traits de sott 
tisage éfoîent fbrtemeiit dessinés^ II avott les 
sourcils hauts et bien arqués, les os des joues 
proéminens , le nea aplati et les lèvres pres- 
que aussi épaisses qoé celles des nègres dë 
' la côle d'Afrique. » 

La coar d'£spagne accorde au peà dé 
Gonanches qui restent , une petite soldé 
pour prix de la soumission de leurs ancêtres, 
et ils mettent une sorte d'orgueil à la réclamer 
exactement. Anssi ne pent*on attribuer la 
diminution de ce peuple à la cruaut(^ que le» 
Espagnols ont manifestée en Amérique. Les 
Oouanefaes n*ont dispara qne parce qa'nnr 
peuple ignorant et sauvage ne peut sé sou- 
tenir devant un peuple civilisé. On a souvent 
trouvé dans les cavernes des montagnes j des 
Oouanebes qui y avoient été anciennement 
enterrés, et dont les corps enveloppés dans 
plusieurs peaux de chèvres s'étoient très-bicD 
conservés. 

Le revenu annuel que le roi d'Espagne 
retire des iles Canaries s'élève , après qu*on en 
a èstrait tout ce que coâte leur admimslra^ 
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tîon , environ à soixante miUe livits sferlmgs. 

C'est de Madère et des îles Canaries qu'oa 
a transporté la canne à sucre en Amériquq^ 
où la cul(ure a beaucoup mieux réussi AiJ 
joardhui elle est fort nég%ée dans ces î!es>^ 
et leurs productions principales consistent 
vin qui s'exporte en Angleterre et, en Amé*^' 
rique. 

Ténériffe s'est pas la pins grande des îles 
Canaries ; mais si l'on en juge par le nomb» 
de ses habitans , elle est sans eontndit Ja plus 
fertile. D'après les meillenrea notions qn'on ait 
sur la popularion de la grande Canarie , il y » 
plus de quarante mille ames. LUe des Palmes 
n'en a que trente miUe; celle de Forteventnra , 
que dix mille ; celle de Lancerotia , que huit 
mille ; celle de Gomera , que sept nulle } et 
celle de Ferro, que quinze, cents. Cest da 
méridien de cette dernière île , que les géo- 
graphes et les nnvigateurs calculoient général 
lement les degrés de longitude, comme wos 
de lalitade le sont de l'éqoafeur. Aujourd hui 
les astronomes prennent la longitude, h partir 
du point où ils font leurs observations. Les 
Anglais Jes calculent d'après le méridien de 

Greenwich, et les Français, d'après celui de 
Pans. 

TOUS II. ,p 
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^ Le Pie de Ténériliè est k plus haute mon^ 
tagne de l'île , el on Tapperçoit à plas de dîx- 
faait lieues en mer. Voici comment M. Johns- 
toae i nn des savatis aUachés à l'ambassade , 
s'exprime en paflani de rexcnrsion qu'il fit 
au sommet de celte montagne. 
- Nous campâmes sur un sol couvert de 
pierres ponces, el ayant de chaque côté une 
couche de lave. Nous avions devant nous une 
t^laîse stérile » et au sud-est la grande Canarie , 
sembloît s*élever du sein d'une immense 
campagne de glace , formée par les nuages 
qui étoient au dessus de nous. Le lendemain , 
Ters les quatre heures da matin , le temps 
étant très-beau , et la lune très-brillante, notts 
commençâmes à monter par une espèce de 
petit sentier qui suit le contour du premièr 
grand fragment de c6ne, et conduit au plus 
élevé , appelé le pain de sucre. Le paàsage 
éSï très-roide et la pierre ponce qui le couvre , 
et dans laquelle on s*enfonce à chaque pas, 
le rend très-désagréable. Après une heure de 
marche y nous arrivâmes à FÂlta-Vista , oi& 
nous fûmes obligés dé grimper sur la lave, et 
de sauter d'une grosse pierre sur l'aulre , jus- 
qu*â ce qne nous fussions arrivés au pied du 
pain de sucre. 
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- » Nous coifiXiieiiçâiDes à l'escàlader. Cest 
la par^e da chemiQ la -plus fatigante , parce 
qu'elle est presque perpendiculaire et couverte 
dé pierres ponces ; aussi à ebaqae pas le pied 
s'y enfonce et glisse m arrière. Nous étions 
à tout moment obligés de noug arrêter pour 
respirer. Cependant il n'éioit guère plus de 
wx heures , quand nous arrivâmes sur le 
sommet du pain de sucre. Beaucoup de 
nuages étoieut alors rassemblés à environ un 
mille et demi au dessous de nous. Us étoient 
épais et Paisoient un effet très- singulier , res- 
^ semblant à une vaste étendue de mer glacée , 
et eouverte d*nn nombre immense de petites 
montagnes de neige , au dessus desquelles les 
iles de Falma > de Gomera , de Gierro et la 
grande Canarie , élevoient leurs tètes. Lorsque 
le soleil Fut un peu plos haut , les nuages 
se dissipèrent , et nous découvrîmes aisément 
le rivage , tandis qae les personnes qui étoîe&t 
a Orotova dlstinguoieut, par le moyen de leurs 
télescopes , les pavillons que nous avions 
plantés sur le Pic. 

' 9» Quand on est sur le Fie, on jouit d'une 

▼oe très-romanlique, et sur-tout très étendue; 
car il n'y a rien à l'entour qui puisse la borner. 
^11 y a sur U. sommet da Picàme excavation 

^19 
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de qaaf re-vîngts pieds de profondenr. Nous y 
descendîmes et y ramassâmes dn soufre , 
dont le sol étoit presque tout couvert. Il y 
«voit des endroits où nons ne pouvions pas 
s^er une minnte sans sentir nos pieds incom- - 
modés par la chaleur de la terre. De là s ex- 
halent des tourbillons de fumée. Immédiate- 
liieni au dessous de la sorfiice de la terre, on 
trouve tine argile rouge et molle si brûlante , 
qu^ou ne peut y tenir la raain un seul instant. 
Dans Texcavation du Pic , Todenr snlfureose^ 
est insupportable ; mais an dehors on la trouve 
beaucoup moins forte. » 

M, Johustone trouva que la hauteur per- 
pendiculaire du Pic éloit de deux mille vingt- 
trois toises anglaises , ce qui est à peu près 
k même élévation que celle qui a été dékermi* 
née par M. de Borda. Les observations que 
M. de Borda fît avec le baromètre , sur le Pic 
et au bord de la mer > lui donnèrent , à deux 
brasses de différence , la même .hauteur que 
son mesurage géoinélrique. 

Suivant lestimation de M. Jobnstont » le 
Pic est éloigné du port d'Orolava de dix mille 
cinq cent quatre vingt-trois toises anglaises , 
c'est-à-dire , près de onze milles et demi ; et il 
porte au sud 48 degrés ouest. La variation de la 
boussoley est de 16 degrés à Touest du pôle. 
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CHAPITRE LX. 

Ilesdu Cap'Verd. Famme. Sécheresse du sol f 

ses pivdueiions. 

liE 27 octobre, ULion eiV Indostan firenï voile 
pour le port de Frala , dans lUe de Sàn- 
Yago , une des îles du Cap-yerd; .Le 3 no* 
Vembre, ils ancrèrent dans cette baie, au- 
trefois fréquentée par les vaisseaux qui aUoient 
dans rinde. Ih y trouvoient , à< un prix' raison- 
nable et en abondance , des bœufs , des mou- 
tons , des cochons , des. chevaux , de la YO- 
laille et des fruits, li j ^ aussi beaucoup de 
poissons. On y jette la seine auprès de Tendroit 
où Ton mouille , et on la tire* sur le rivage^ 
Un seul coup de filet suflit pour PapproVi-, 
sionnement du ¥aisseau. On y prend aussi nne 
excellente espèce de luorue que Ton péiebe à 
la lign|, entre ses xocbers.. 

De dessus le poni du Lion^ IHe paroissoil 
noirâtre , quoique la -verdure des cocotiers et 
des dattiers , qui eroissoient dans le sable du 
rivage , lui donnât un aspect asMx agréable. v 
Cependant, lorsque les canots eurent abords» 



VOYAGES 

une figure quî raarcboit avec vitesse, el quîres- 
sembloit plutôt à uq spectre qu'à un bomme, 
donna anx voyageurs xme triste idée de ce 
pays. Oétoft nn matelot anglais qui^ à son 
retour de riudè , étoit resté à San-Yago. 

Il dit qa*ane horrible famine régnoit 
dans rtle ; que depuis trois ans il n*y étoit 
presque pas tombé de pluie; que la terre y 
étoit déponillée de toute espèce d'herbes; 
' qae la plupart des rivières étoient entièrement 
desséchées ; que le bétail y avoit péri en grande 
partie , faute d'eau et de pâturage ; que plu* 
sieurs habitans avoient quitté Vite, et que les 
autres y niouroient de faim. 

La révolution qui s'étoit faite dans Tatmos- 
ph^e de cette partie de l'Afrique , dont les 
lies dn Cap^Verd sont très voisines , on dans 
le vaste cootioènt qui s'étend à l'est ^ et d'où 
provenôit un à terrible effet, avoit 4es causes 
qui testeront sans doute à famais inconnnes > 
puisqu'elles sa firent sentir dans des lieux où 
il n^ avoit point d'hommes assez sava^ pour 
tes observer et lei décrire; et qne la théorie 
O est point assez audacieuse pour suppléer à 
robservaik)n. Cependant , quette^ que fussent 
les causes qui avoient ainsi;arrété les sonreès 
de la fertilité I la vigueur de quelques arbre^ et 
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cle quelques planta qionUoit qulUpoQvoîeiil: 
tirer d^on «rf aride toufe Pbomklifé néces- 
saire à leur végétation , tandis que d'aotm 
restoieiitabsolu«peut privés de oetavan^ge.^ - 

Ces plantes et cesiirbres soat les pelmîef» 
dout la verdure coutrastoit «vec w sable 
brûlant ; le gmnd asdépias qai abonde m 
socs laîteuK et corrosif»; le jatropha^tmâc^ , 
connu dans les Antilles sous le nom boÎB 
immarUL Le bor^ssç , ou le g^^d^ palmier à 
éventail » élevoit sa tête saperbe > étendait.sess^ 
larges feuilles, sans que leur beauté parût 
altérée de ia sécheresse. Un adamsenia , 
arbre à pain de_sin|^e ^ ojQ)rpit k L*œil étoané- 
nne circonférenee de dnqaante-six pieds > et 
sur son tronc deux branches perpendiculaires 
de quaraute-denx pieds de grosseur^ Ainsi 
la végétation la pliis paissante sembloii dé- 
mentir cet épuisement de la nature. 

lâçs iles do.Cap'Verd» teot.pi»U(^ qp^ 
dioeres , sont an nombre de vingt ^ et appartien- 
nent eu Portugal* Leur population se trouvoit 
alors rétlait^ , par i'effei de œtte sécheresse^ 
i quarante-dei^^ mille ams* Cesil. d^; 8mr 
Yago qu'on fait la traite des nègres sur la 
eète d'Afrique; luais cette traite est un otono'- 

pote de Ift. conroDDe«:i|Li'éUift des-lu^tana est 
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tel que , n'ayant aucune communication ré- 
gulière avec les autres pays , ils dépendent 
abâolumeDti pour iont ce quelle leur ne pro- 
doit pas , des vaisseaux qui relâchent acciden- 
tellement dans leur port. Comme ils ont fort 
peu , ou point d'argent, lia échangent ce qu'ils 
ont contre ànhU et des étoffes. < - 

Après s'être arrêtés cinq jours dans la baie 
de Fray«i le Lion et tJndostàrttewirent à)a 
Voile, le A- novembre, et dirigèrent vers Id 



Brésil. . ' • ' • • 

: . • . il- 



CHÂPITBË LXX 



Passage des îles du Cap - Verd au Brésil. 
Requin monstrueux* Observations sur 
les vents. 

*IjES matelots eurent: le plaisir de harponner 



rénonne gueule et les nbmbifëÉbc Taàgâi de 
dents annonçoient^'Hi voracllé; % le dissé- 
quant , on trouva qu'il n'avoit point de pou- 
mons. Jj'intérient de sa pbitritie paroîssoit' 
n'être' qn'uné 'iniveloppe ossèose du cœnr* 
Les cinq trous qu'il aToit derrièire la tête com* 
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maniquoîent simplement avec les ouïes placées 
près des mâchoires. Qa prît aussi à la ligne 
un superbe dàtaphîn , et Fou eut occasion 
d'observer combien les couleurs de ce poisson 
varient au moment où il meurt : de jaune il 
devient ghidnellement bien' et couleur de 
pourpre. *• " 

£a traversant cette partie de l'Océan, on 
ob^rve tèiijciurs que les rents^ qui soufflent 
d'Afrique > changent à mesure qu*on approche 
des côtes' de l'Amérique , et qu ils prennent 
mdme leur direction entre te nord et l'bnest. 
Ces vents sont .ifavôrables aux vàisseabx qui 
ont besoin de doubler le cap de Bonne-Espé- 
ranoe, qui est au 8uâ*est, èt d'àilleurs ôn 
trouve sur là èdie de Mtttériqnè méridionale 
des ra&aîchi^mens qu'on ne trouve pas tou- 
jours ailleurs. * 

Dans les ctevitbUs'dé k ligné , Ils stagnalfisn 
de l'atmosphère est souvent cause que la cha- 
leur équjnoxiale agit avec une extrême force 
sur le eorpfrbiinuiin. Mais au passage du Lîoa 
et de VIndostan , il y avoit très-peu de Calnie. 
La brise du sud - est se faisoit régulièremeut 
sentir, et Tairétoitagiéable. - 

Amenre que les vaisseaux s*écarfoient 'de 
la côte d' Aiiiqne , on sentoit que Tair de-^ 
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venoît meilleur. La mer étoit nnie > et des 

coarans fréquens et inégaux portoient les 
vaisseaux tantôt vers le s^d, tantôt vers le 
nord. Vers le neuvième degré nord, an delà de 
réqnatear , le vent du nord-est commença à 
diminuer > ensuite il devint pljyus^^i/j et pessa 
quelquefois an sud-est 

Les vaisseausiç qui passent la ligne doivent 
se régler sur les vents qui changeai à chaque 
saison. Quand le soleil est Irès-avenoé vers le 
sud, les vents du sud-est commencent à sept 
degrés de latltu^o nord^ ce qui force quelque-» 
fois les Vaisseaux d'allfjr }nsquVu 2rjp .de%té 
de longitude ooest nv^utde passer lat ligue. 

Quand le spleil est dans le nord , le$ vent« 
spulilenti ordio^eo^l 4Ui«iH4'l^4l^r «t l'oii 
peut passer Jbligne^ dans longitude tenu* 
coup plus est. 

. JSliidostm )f i^fffik^mi vent' de 
snd*est qui continua siinf nntre vntîi^ion iqiie 

de passer à Test-sud- est , jusqu'au 17^ degré 
de latitude sud. Alors le des côAe^ 

du Brésil, influent .eiir<)$ .i«nl;, -ôi de^nl 
d'abord nord-est , et pas^^ graduelleinent 
jusqu'au nord-nord ouest» i . 
. traversée d'Augleterre. c6tes^ de 
TÂmérique {i^éridioaalç d« çpixaute jonns»^ 



y 
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Si on déduit les dix-neuf passés à Madère, à 
Ténéiïûe, à Sân-Yago, on trouvera qao 
chaque jour de navigation , Vtm portant 
Vautre , fut de plus de cent cinquante milles. 
Aucun navigateur n'avoit fait c& voyage en 
moins de temps. 



■ 

CHAPlTaE XLU. 

Description de RifhJaneiro , ses écUfices , 
mœurs des habitans ; -fnaladies gui y 
régnent Manii/ac tares ^ pêcheries , traite 
des nègres;, JP^jpulaiioB du Brésil Des na* 
tureb du pays. Importance poUiique dà 
Brésil, ^ ... 

JEiio- jANBilio est par les 22- degrés 54 mi- 
nutes de latitude sud, et par les 42 degrés 
44 minutes de longitude^ à l'ouest du méri^ 
dien de Greenwiôb. Cette ville*; connae au- 
trefois sous le nom de Saint-Sébastien j jouit 
d'un excellent port, et d'une situation ansâ 
pittoresque qa'avantagense. Les édifices sont 
en partie de|>ierre8 de* taille; les rués sont 
gëjiéralem^iit droites j bien pavées ». et ont . 
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des trottoirs de chaque côlë. Les places y sont 
ornées de foutaiues qui reçoiveot Teau d'un i 
aoqoedao extréoienient long; oar , malgré sod 
nom» la ville de Rio- Janeiro n'a auprès d'elle 
ni ruisseau^ lii rivière. L'acqueduc est soutenu, 
dans les vallées où il passe 9 par de doubles 
arches placées les nnes au dessus des autres , 
•t sa structure est ua des oroemeDS de la ville. 

Les fontaines sont gardées par des soldats 
chargés de veiller à la distribution de Teau. 
Elle a Tavantage de se conserver en mer plus 
long- temps qu^aucune autre. Outre ces aque- 
ducs et ces fontaines, on trouve plusieurs 
autres embelHssemcns dans cette vill^ y entre 
autres un grand quai de granit et des pcosie- 
naclas i(g|réables« Ou y voit des bouliquesTcm- 
plies de marchandises anglaises \ ce qui prouve 
que la prospérité du Portugal et de ses colo« 
sies tourna presqn'enlièremeat an profit de 
fAnglelerre. Il but eependaat>que ce fMrofit 
soit réciproque,, au moins à Eio- Jaaeiro; car 
tout y anuAiloe que I9 pays est dans. un état 
florissant; Toutes lea. cl a sbe i . de la sodété y 
recherchent les plaisirs avec avidité. Les coa- 
%fjB§ , quoique jftdis établis pour convertie les 
Brasiliens^ ne laspirent que la mollesse , et 
les religieuses elles-mêmes ne se piquept pas^ 
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d'austérité. L'inqaîsition n'y est point établie ; 
mais on y est exposé à d'autres fléaux , â la 
piqûre, des mariogouins qui sont insuppor«» 
tables , et à des fièvres putrides ou intermit- 
tentes. C'est sur-tout à Rio-Janeîro qu'on voit 
des créoles blancs et nègres afiligés d'une ma- 
ladie cruelle qui détruit les tégumeus de la 
peau, gonfle^ déforme et décolore toutes les 
parties qu elle attaque. Les jambes se couvrent 
de rugosités j grossissent énormément , et de*' 
viennent semblables à celles de Télépbant / 
dont <;ef te horrible maladie tire son nom; elle 
se nomme éléphantiasis. 

La cochenille du Brésil fournit la couleur 
pourpre , comme celle du lilexique. Cet in- 
secte vit sur les feuilles de XorumbelLa^ es- 
pèce de nopal qui avoit jusqu'à la hauteur 
de vingt pieds. Mais les habitans' de Rio- 
Janeiro ne tirent pas un grand profit de la 
c6chenille » parce qu'ils ne savent pas bien là 
préparer. 

Ce genre de manufacture n'est pas le seul 
qu'on ait établi dans les environs de cette 
ville ; il y en a une autre dans le ^ort pour 
convertir en hnile la graisse des baleines 
noires, qu'on ne prend plus comme autrefois 
dans la baie, mais qu'on va pécher dans des 
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endroits où ces poissons sont moins tronblA 

par rapproche des vaisseaux. Les os de ba*- 

leine, ou les cartilages des mâchoires sont 
aossi séparés et nettoyés à llio* Janeiro avant 
d'être envoyés en Eavope. 

Les baleines blanches dont on lire le sperma- 
cœti^ se pèchent souvent jusque dans l'océan 
Pacifique. Un navire anglais^ qui revenoit de 
cette mer, et relâcha à Rio» Janeiro , avoit à son 
bord soixante-neuf baleines, valant chacune à 
pen près denx cents livres sterlîngs. Quelques 
uns de ces poissons sont assez gros pour valoir 
jusqu'à mille guinées. Comme ou a récemment 
découvert que leurs parties musculaires peu- 
vent être converties en une matière semblàble 
au sperma-cœti , il est probable que désormais 
les. profils des pécheurs diminueront 

On importé chaque année , au Brésil , vingt 
mille esclaves, dont cinq mille sont vendus par 
la seule ville de Rio- Janeiro. Le prix est de 
vingt -huit livres sterling» Tun dans Fantre. 
Ceux qui les achètent en Afrique ne peuvent 
les embarquer qu'après avoir payé à l'agent 
de la reine de Portugal un droit de dix miDe 
reis par tête d'esclave. C'est un impôt annuel 
de soixante mille livres sterlîngs. 
. \m populatim du Brésil est évaluée à dettit ' 
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cent mille blaocs , et à quatre cent mill^ es- 
claves. Les nègres attachés anx plantations da 
Brésil peuvent travailler pour eux deux jours 
par semaine. Les Africaîus paroissent naturel- 
lement gais et pleina de vivacité. Ils aiment 
avec passion la danse et la mnsiqne. La catf' 

m 

jonne de Portugal emploie jusqu'à dix mille 
nègres à Texploitation des mines de dtaraans. 
Ceux qui appartiennent anx moines jouissent 
.d*une condition plus douce. On croit avoir 
découvert dans ceux qui sont nés d'un blanc 
et d'une négresse plus de lalens et dlntelli- 
gence que dans les autres. 

On n'a pu réduire à Tesclavage > ni même k 
l'état de civilisation les naturels du Brésil. Leur 
taille est en général au dessous de la moyenne 
taille des Européens ; mais ils sont carrés , bien 
muscIésN^t très - agiles, ils ont une antipathie 
héréditaire pour les Portugais , et chaque fois / 
quils peuvent les massacrer, ils le font inipi-^ 
toyafolement. La plus grande partie de la côte 
qui s'étend de Rio- Janeiro à Bahia est encore 
habitée par eux , ce qui est cause qu'il ne peut 
y avoir par terre aucune coMmnicalion ré- 
gulière entre ces deux villes* 

Le Brésil est divisé en huit gouvernemens , 
, non compris celui dei Bio r Janeiro , dont le 
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gouverneur prend le titre de vice-roi da Brésil. ' ■ 
Ces différentes provinces sont devenu^&s riohes 
et d'une grande importance. Elles fabriquent , 
depuis peu , une grande partie des choses les 
plus nécessaires à leor consommation. Leurs 
productions sont si considérables qnela balance 
du coramerce conimence à être en leur faveur. 
Indépendamment des marchandises qu'on leor 
fait passer d*£urope^ ou est obligé de leur en- 
voyer deTargentpcur payer le surplus de leurs 
denrées. Aussi commencent-elles à sentir leur 
importance, et déjà elles ont tenté de se sons- 
traire à la domination de leur métropole. Lors- 
qu'en 1761 les Espagnols envahirent une par- 
tie du Portugal 9 cistte cour fut sur le point de 
transférer au Brésil le siège du gouvernement. 
On avait calculé le nombre des vaisseaux . et 
déjà l'on s'étoit assuré de ces transports quand 
le projet s'évanouit avec le danger qui Tavoit 
fait naître. . V 

On évalue à un million de livre* sterling^ 
ce que le Portugal retire du Brésil ; il faut 
déduire un tiers de cette somme pour les 
frais d'administration. Les prétentions du 
gouvernement snr le bois rouge ou le bots de 
Brésil , sur . celui . de construction pour les 
vaisseaux 7 et sur les mines , sont supportées 
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avec la dernière impatience; cliaque jour io 
courage des habitaos s'accroît , s'irrite , a'îii'- 
digne , et chaque jour semble menacer d*nne 
révolution. • 

Lord Macartney qui avoit été indisposé à la 
merise rétablît à terre au bout d'une quinzaine 
d^ jours. Impatient d'arriver au lieu de sa des- 
tination , il pressa les approvisionnemens* Le 
QoiS) Tean^ les comestibles , furent fournis ei» 
si grande quantité, que les voyageurs crurent 
qu'ils n^auroient pas besoin de s'arrêter au cap 
de Bonne*£spéranoe, et qu^ils pourroient pour» 
suivre leur route ^ avec très -peu de délai ^ 
jqsque dans les mers de la Chine ^ ils levèrent 
l'ancre le 17 décembre 1792. 



CHAPITRE LXm. 

Des îles dAcunha , d'Amsterdam, Ren" 
centre d'un Français dans cette dernière* 
Chasse prodigieuse de veaux marins et de 

lions de mer, 

LjEsdeux vaisseaux partis par nn vent d'ouest, 

Veurent constamment favorable ^ et le 23 dé- 
cembre ils reconnurent les îles de Tristan d*Ar 
TOMB II. ao 
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cunha , dont la pins grande est Ta senfe qnt v 
porte ce nom. Ces trois îles sont séparées de 
tonte espèce de terrera Tonest et au.nord,par 
une étendne de mer d'environ qninze cents 
milles. Elles se trouvent dans cette partie de 
rbémîsphôre méridional , dans les environs dn- 
qnel on s*est flatté long-temps de découvrir Un 
nouveau continent. La côte de ces îles abonde 
en lions de mer » en veaux marins > pingoins 
jet albatrosses, oiseaux dont les ailes ont jusqu'à 
dix pieds d'envergure. * 

Il y a dans ces mers une immense quantité 
de baleines. On les voyoît bondir sans cesse , 
et sur-tout au coucher dn soleil. Leurs énormes 
groins paroissoient au dessus des vagues , et 
Teau jaillissoit par Touvertare qu'elles ont sur 
fa tête. Tantôt lenr dos monstrueux et re- 
courbé s'élevoit comme un rocher au milieu 
de rOcéan , tantôt elles déployoient leur quene 
conune nu immense éventail, et en frappoient 
les eaux avec violence. On apperçoit aussi 
beaucoup d'espadons; et ce spectacle atti- 
Toit d'autant pins l'attention des voyageurs , 
que ces mers n'ofiroient que très-peu d'autres 
objetsde distraction. Ils ne rencontrèrent qu'un 
sienl vaisseau entre Eio- Janeiro et Tristan 
" d'Acunha. 
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' £n se fendant des îles de Tristan d*Acunhà 
à celles de SaÎDt-Paul et d'Amsterdam, les 
courans eu sens contraire devinrent très-forts, * 
sar-tottt à la distance d'environ trente lieues; 
nn joar on observa qu^ils avoient porté le vais- 
à vingt milles dans le nord. 

Four découvrir un courant » on met un ca- 
not à la mer ^ et on Venvoîe à quelque distance 
du vaisseau. Là, il laisse tomber dans la mer 
un poids du iln pot de fei^, jîisqu'à la profon« 
denr de deux cents brasses'; 6e poid» feit l'effet 
d^une ancre, et eiiipcche le canot d'avancer, 
parce qu'il est lui-même immobile au fond dé 
feau, lesf courans ne se disant pas sentir à 
plus de dix brasses au dessous de la surface 
de la mer. Ceux qui sont dans le canot jettent 
ensuite dans Feâû dn mordeàu de bois aplati 
et assez mince, pour qu'il ne puissë recevoir 
aucune impulsion du vent ; de sorte que s'il 
remtie , c'est nécessairement par Tefifet du cou- 
rant : et dès lors il est aisé d*en observer là di- 
rection et la vitesse. ' . ' ' . . 

* Llle d'Amsterdam est située par le 38% de- 
gré 42 minutdi de latitude 8ud,}et par' le 
76'. degré 54 minutes de longitude, à l'est du 
méridien de Greenwicb. Celle de Saint-Paul, 

sur la mémelqng^tnde, est à environ 17 milleiÉ 

ao 
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au sud de la première. Les vanx marins Jf 
ttbondenl. On remarque dans celle d'Araster- 
dam des bassins d'eau chaode,. et on rocher 
.très-curiçux, isolé et de forme conique. Tout 
dans cette ile porte l'empreinte de Téruptioa 
d*an volcan à une époque très-repulée. 

On prit un requin de onae ^ieds de lon- 
gueur et de près de cinq pieds de grosseur. Il 
avok dans Testomac un pipgoin tout entier* 
Le pingoinest un animal que les naturulistes 
classent p irmi les oiseaux, mais qui tient cer- 
tainemeuls^beaucoup de la pâture du poi^pn. 
Il réside habituellement dans Te^n ; ses plumes 
sont arrangées comme des écailles , et ses ailes 
ressemblent à des nageoires. On les. voit par 
troupeaux, sur les rochers, se redresser M 
soleil , et se jouer parmi, les veaux marine 
liinnaeus en distingue une espèce qui a do 
longues plumes jaunes qtii forment deux demi- 
cercles autour des yeux > et ressemblent à des 
sourcils. 

On y remarque aussi diflTérenjtes espèces 
d'albatrosses. Cet oiseau a beaucoup de diffi^ 
çulté à prendre sa volée. Il est obligé de s'é- 
lancer d'un précipice pu de cou.rir lo|ig- temps 
sur la plage, afin d'acquérir assez d'im- 
Ijulsion pour s'élever.. Quand il est ppsé sur 
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Feaii, il ne peut en sortir qu'après beaneonp 

d'efforts. 

Le grand pétrel Boh est Vennemi de ralba<> 
frosse. l\ l'altaqne footefrlés foîs qn'îMa ren« 
contre en Pair, maïs il n*ose la poorsoivre 
dans i'eau. Le pétrel est uiéchaut et vorace ; 
il ponrsnk eneore phis souvent les pétrels 
bleas» qat sont delà g|rossear â*Qn pigeon ; il 
les éveatre» puis leur dévore le cœur et le 
ÊMe. 

Uofseaii d'argent^ de 1» grosseur de l'bi* 
rondelle, et qui a, comme elle, la queue four- 
cliue y est le plus beau de tous ceux de cette 
fie. Son bec bX ses jambes sont d'an eramoisi 
brillanl» son ventre est blanc ^ son dos et ses 
ailes sont d'un bleu cendré. Il se nourrit de 
petits poissons, ^aSil. enlève 4 la surface de 
Fean. Lorsqu'on en\)rend un jeune, tous* le» 
autres voltigent long-temps autour du ravis- 
seur, font autant de bruit qu'ils peuvent , et 
paroissent vouloir le fnappe£ à coups de bea^ 
afin de lui reprendre sa douce proie. 

Nos voyageurs rencontrèrent , dans l'ile 
d'Amsterdam, uaFrançaia appelé Perron. Q 
leur raconta que deux de ses compagnons 
étoient Français , ainsi que lui , et que les 
deux aulrear .étoient des» ouuina. ao§iaîs . 
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avoient passé au service des Bostoniens; qu'Us 
étoient partis tous les cinq de File de Franbe, 
dans un vaissean appartenant à des Français et 
à des Américains ; que depuis environ cinq 
mois 9 ils avoient été laissés dans cette !le, pour 
y préparer une cargaison de vingt-cinq mille 
peaux de veaux marins, et aller les vendre à 
Canton; qu'ils en avoient déjà près de bail 
mille y et qu'ils espéroient se procnrer le reste 
dans l'espace de dix mois. Lear vaisseau, ajou- 
ta*t-il> étoit en ce moment allé àNootka-Soond, 
sur la côte nord-ouest de l'Amérique ^ char- 
ger une cerlaine quantité de peaux de castors , 
les porter en CUine , et revenir ensuite prendre 
la cargaison de, peaux de veaux^ marina» pont 
les aller vendre également à la Chine , où Tart 
de les préparer est porté à un très^baut degré. 

Cest.partionlièjcement en été qiie ces am- 
phibies viennent à terre, en troupeaux de huit 
à neuf cents. Il s'y trouve au moins trente fe- 
melles ponc un mâle* U ne Csut qu'an seul coup 
de bâton sur le museau pour les abattra Ile- 
mugissent , quand on les attaque^ et on les 
entend à un. niillB« du rivage. 

•De grands troupeaux de lions marine sortant 
aussi des eaux en hiver» couvrent le rivage , 
t.des burlemens af&eux; quelques un^ 
squ'à i8 pieds de longueur. 
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Péron avoil accompagoé les Anglais dans 
File, il learavoît oommaniqué ses remarques; 

et il méritoit de la reconnoissance. Cependant 
sir Erasma Gower, à son retour de la Chine ^ 
ayant appris que la guerre étoit déclarée entre 
la France et l'Angleterre , rencontra le brick 
qui devoit venir reprendre les cinq hommes 
qu'il avoit. fxouvés dans Tile d'Amsterdam, 
. et, contre les lois de l'humanité et delà recon- 
noissance , il le déclara de bonne prise, en sorte 
que ces malheureux out pu difficilement sortir 
de cette île. 
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CHAPrrRE LXIV. 

Traversie.dcs îks d'Amsterdam à Batavia. 
JlesdecaraiL Deseription de Batavia ; son 
cUmaL Chinois nombreux dans cette ville. 
Massacre horrible qui s'en fit en 1740, Des 
Javanais; leurcaractère. Despotes de cette 
île. Grand commerce de Batavia, 

Ijord Macartney, après avoir navigué dans 
les hautes latilades méridionales pendant 
toot le premier mois de l'année 1793 , com- 
mença à se flatter d*être bientôt dans des pa« 
rages où les navires partis de Canton, pour 
zetoamer en Angleterre j ponrroient lai ap« 
prendre quelle impression avoit fiiite en 
Chine la notification d'une ambassade. Les 
deux vaisseaux cinglèrent^ dans cette espé- 
rance, vers le détroit de la Bonde, en faisant 
route , cbacun de son côté, pour l'île du Nord , 
qui est le rendez-vous accoutumé dans ce déW 
troit. Parvenu â cette île , le laon trouva T/n- 
dos tan à l'ancre , et ce dernier avoit rencon- 
tré à l'entrée du détroit on vaisseau de la 
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Coxnpagnîe des Indes, en revenant de la Chine. 
Lies comtuimires de la Corapagniç à Canton ' 
avoient chargé ce vaîssean de leurs dépêches 
pour lord Macartney, et il s etoit arrêté à 
Batavia; mais voyant ^ après dix jours, que 
lord Macartney n'arrivoit point , il aVoit dé* 
posé les dépêches ets'étoit remis en route. Le 
lÀon et ÏIndostan se rendirent donc en- 
semble de nie du Nord à Batavia. 

Glotte traversée ressembloit aune promenade 
de plaisir. La mer étoit extrêmement unie^ 
et on voyoit à sa surface un nombre immense 
de groupes d'îles de corail. La substance qui 
les compose est très- dure et semblable à du 
rocher. En divers endroits les voyageurs tiré* 
rent du fond de la mer une quantité considé- 
rabie de zoophy tes, dont les uns étoient d'une 
oontextnre charnue, et les autres ressem- 
bloientà du cuir. Il y a aussi de grandes masses 
de corail de diSféreutes espèces, des madré- 
pores y des tubipores et des celliporeSf les uns 
plats 9 les autres ronds, les autres branchus, 
tantôt blancs, tantôt bleus, tantôt bruns, et 
le même pied réunissant quelquefois ces trois 
couleurs. Pamii les rochers de corail qn'oii 
voit au dessus des eaux , et sur lesquels la 
végétation commence à prospérer^ il y en a 
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un si grand nombre de petits, que chacun 
^d*eaxne porte qu'âne senle tige semblable à 
un mât de vaisseau ; de sorte qn*à une cer- 
taine distance , ils offrent l'image de plusieurs 
vaisseaux à Tancre. Le Lion et ÏJndostan 
mouillèrent auprès d*un de ces groupes, aa- 
qucl le grand nombre de rochers qui le com-' 
posent a fait donner le nom-de Mili^Jles. 

Le 6 mars , 1793 , Us entrèrent dans la baie 
de Batavia, assez vaste pour contenir tous les 
vaisseaux qui doublent le cap de Bonne- Ëspé« 
rance^ Elle est protégée par de petitea ilea 
ouvertes de palmiers qui dérobent la vue de 
ses édifices à ceux qui sont dans cette baie. Ou 
a déjà vu , dans le voyage de Bougainville, que 
cette ville étoit remarquable par la beauté de 
ses environs et des maisons de campagne qui 
en font l'ornement. Le climat en est si mal- 
sain, qu*il est passé en proverbe que c'étoit la 
défense de cette ville la plus sûre. Il est cons- 
tamment funeste, aux Européens, et semble 
tontefoi» ménager les Cbioois qui y sont en 
grand nombre ; ce sont les facteurs et les fer- 
miers-dés Hollandais. L'ignorance des méde- 
cins y est si. grande, qu'ils sont presque aussi 
dangereux que les fièvres dont ils veulent gué* 
|i? leurs malades, 
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La défense do pays est confiée à des soldats 
venos d'Earope, engagés le plus sonveot par 1^ 
fraude, et qui n'out presque jamais la facilité 
d'y retourner , même quand la permission leur 
en seroit donnée. Les Hollandais ont aussi 
uue milice chinoise et javanaise à laquelle ils 
n'osent se fier , depuis qu'en 1740 ils couru* 
rent le danger d'en être chassés. 

Rien ne contraste plus avec le luxe et Pin-' 
dolence des Hollandais y les mœurs, la parure 
et le caractère de leurs femmes 9 qne Pindos- 
trie, la sobriété des Chinois, leur patience 
dans les travaux et leur intelligente activité. 
Quoique sortis de leur contrée , ils conservent 
les niœars de leurs ancêtres, le même respect 
pour leurs morts, leurs usages dans les derniers 
devoirs qu'ils leur rendent , et la même soumis- 
sion pour ceux qui les commandent. Le gou- 
veraement Hollandais s'est montré plus d'une 
fois atroce à lenr égard. Dans le soulèvement 
qui a eu lieu en 1740 , ils avoient attaquA 
Batavia, de concert avec les Javanais, et ils 
avoient été repoussés.. Quelque temps aprèa 
le feu prit dans, lents quartiers. Qa les accusa; 
de s'être armés pour empêcher d'éteindre 
f incendie. Aussitôt on appelle les matelots. 
4tti é^ent à ^erre > on leur promet le pillage 
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des ChÎDoiiij et Ton commabde de meltre a 
l'insUni à mort tous les chefs des familles 
chinoises. Les malheureux se laissèrent égor- 
ger sans faire la moindre résistance. Cepen- 
dant les directeurs de la Compagnie craigni- 
rent que cette atrocité n excitât Tindignation 
de Tempereur; ils envoyèrent des députés 
pour excqser cette mesure emelle sur la né* 
cessit^. L'empereur leur dit avec calme quSI 
s'inquiétoit fort peu du sort des sujets indignes 
qui , par amour du luxe, avoient dédaigné 
leur patrie et abandonné les tombeaux de 
leurs ancêtres. • 

Les Javanais ont un caractère moins flexible 
que les Chinois. Quand ils veulent se venger > 
ils prennent de fortes doses d'opium , et dans 
leur ivresse 9 ils se livrent\à finipétuosilé de 
knr fureur et massacrent leurs ennemis. » 

Les habitans de Java sont en général trop 
éloignés de la civilisation, pour avoir é'aatrea 
besoins que ceux qu'on peut satisfaire aisé* 
ment dans un pays chaud. On n'essaie point 
de les réduire à fesclavage, et ils trouvent 
le gouvernement Hollandais moins vexateur 
que ceiui des autres conquérans qui partagent 
avec çux la souveraineté de Tile. Le sultan de 
Ma^avam règiie dans la partie orientale i, 
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r«Tnperenr de Java aa ceotre ^ et le roi de 
Baiitam à l'occideDt. Mais ie rivage de la mer 
et la véritable paîssance appartiènheat aux 
Hollandais. Les trois autres souverains sont 
comme eux d'une origine étrangère. Ce. sont 
des Arabes qaii ea établissaot le mabomë-* 
fisme 9 ont soumis à leur joug presque tous 
les premiers possesseurs du pays. Le petit 
nombre de ceux qui leur ont résisté^ s^est 
retiré dans les montagnes où il conserve son 
indépendance et sa religion. Elle consiste à 
croire a la transmigration des ames. Il y en a 
d*antres qui rendent un coite an crocodile. 

L'empereur de Java ne confie la garde de 
sa personne qu'à des femmes; elles sont 
élevées dans le métier désarmes^ et d'esclaves 
elles deviennent souvent épouses dn mo- 
narque. Il craint d'armer un peuple dont les 
souvenirs et la férocité lui deviendroient fa- 

. ... '^x 

nestes. 

Tout le commerce de Tile est concentré ,à 
Batavia. Cest là que dans de grands magasjns 
on renfemie tontes les ricbes productions des 

Moluques et des autres îles à épiceries. On y 
dépop en outre, le café le sucre , le poivre 
et Tarraque que produit Java. Aipsî Batavia 
est le magasin du monde, pour cette partie 
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da commerce. Qaand TEorope est approvi* 

sionnée, on brûle ou l'on jelfe le surplus, 
dans la crainte que la trop grande abondance 
n'en (asse dîminner le prix. 

Ternate , Banda, Amboine , sont les seules 
îles où ces productions si précieuses soient 
cultivées. Far-tout ailleurs où elles croissoient , 
les Hollandais les ont fait extirper, afin de s'en 
réserver le monopole exclusif. • 



CHAPITRE LXV. 

îles du Bouton et du Bonnet. Cavités pro- 
Jbndes dans ieurs montagnes, Nids éthi- 

rondelles qui s'y trouvent. Commerce qui 
s'en fait à la Chine. Les Malais ^ leurs 
pirateries; leurs armes. Ile de Sanca. Son 
étain. Ile de Pulo-Condor. Conduite de 
ses habitans* Arrivée de l'escadre à la 
Cochinchine. 

m 

li'AMBAssADJEse tembaïquale 17 mars, pour 
profiter de la mousson favorable à la navi- 
gation de la Chine. La ' mousson est le rent 
qui souffle dans ces mers environ six mois 
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du nord au midi, et six mois dans nue di- 
rection opposée. Le changement des moussoQs 
est graduel , et Ton étoit à la veille de TépCH 
que où îl eommeboe à avoir lieu. On fît route 
pour le détroit de Banca. 

Arrivés à File da Nord , qui n'est qu*aiie 
production eoralline, les deux vaisseaux 
reucoutrèrent le brick le Jackall^ qui étoit 
resté en arrière à Madère. Quelques Anglais 
profitèrent dn calme pour re1e%'er l'entrée du 
détroit; ils déterminèrent, dans ce moment 
d'inaction , la longitude de plusieurs îles. 

Dans le nombre sont les petites îles da 
Bonnet et du Bouton , dont les côtes sont si 
rapides , si escarpées^ qu'on n'y aborde que 
irès-diffîcilement. Tout y retrace les ruinés 
d*nn volcan. Dans Tîle du Bonnet on trouve 
deux cavernes qui s'étendent horieontale- 
ment dans les flancs du rocher^ et contiennent 
une immense qnantilé de nids d'hirondelles 
adtiérens les uns aux autres, ainsi qu'aux 
côtés de la caverne 9 et formant' des rangs 
* sans aucune interruption. Les oiseaux qui 
construisent sont des hirondelles grises dont 
le ventre est blanchâtre. Elles vont en troupes 
considérables, et sont si petites et si rapides , 
qu'il est impossible de les tuer au vol. Les 
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Cbinois sont ttès-friands ces nids qni sont 
pour les Javanais un objet important de com- 
merce. 

• Fonr pénétrer dans ces cavernes > on com- 
«menee par sacrifier nn buffle , on prononce 

quelques prières ; on se Frotte le corps d'buiie 
odoriférante^ et Ton parfume Tentrée avec 
du benjoin. On adore , près de la caverne , 
une déesse tutélaire : un prêtre brûle de 
l'encens]; ensuite il étend ses mains protec- 
trices sur tous ceux qui doivent y descendre. 
£a même temps on prépare soigneusement , 
un flambeau qu'on fait avec de la gomme, 
et qui ne peut pas être aisément éteint par 
Tair fixe et les vapeurs souterraines ; puis l'on 
descend dans ces cavités profondes et dange^" 
reuses* par des échelles de bambou ou de 
cordes, quelquefois jusqu'à cinq cents pieds 
de profondeur. On ne retrouve point ces nids 
dans la partie méridionale de Sumatra. 

Cette partie est habitée par les Malais , 
peuple qui ne vit que de pirateries , et dont 
les mœurs sont extrêmement féroces; ils * 
vivent dans nn état de guerre continuelle , 
vont à demi nus et toujours armés. L*arme 
des Malais de Siimatra est une espèce de 
dague on poignard, * dont ' i^s trempent la 
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poinfe dans le suc d'une plaute vénéneuse* 
D'autres Malais habitent les îles les plus 
orientales , et se réunissent parfois en flottes 
-nombreuses , composées de canots armés de 
quatre ou six canons , ef pillent indiifé* 
. remment les vaisseaux de toutes les niions. 
Cette partie de Tile est presque entièrement 
coaverte de mangliersf qoi eroissent idans la 
mer et dans les marais salés. Aux racines 
ou branches renversées de cet arbre , s'atta» 
cbent fréqoeùiment des huîtres et aatres:petîts 
crustacés ; ce qui a donné quelquefois oeca-^ 
s: on de dire que les huîtres croissent sur les 
arbres. » 

Le 28 avril on découvrit les montagnes â» 
Banca, île connue par ses mines d'étain , que 
les Chinois préfèrent à celui d'£urope. Les 
Hollandais se sont emparés de ce conmierce , 
qui sélève à iSo^oco liv. sterlings, moyen- 
nant les secours des troupes qu'ils donnent au 
roi de cette ile, pour le soutenir contre, ses 
voisins. 

L'escadre s'arrêta le 17 mai dans une bai© 
de Fulo Condor. Les Anglais y avoiént an 
établissement au commencement de ce siècle^ 
Ils y furent presque tous assassinés par les 
Malais. Il paroit qne les babitans de cette ÎI9 
TOME xt* 2t 
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sont ort^ioairBS de la Cochiùchine, Les babi<' 
• (ans â*an vîllagA ayoîent promis des vivres à 

1 escadre ; lorsqu'on envoya pour les chercher, 
on trouva le village abandonné, et les porteà - 
des màîsons ouvertes, et dans la principale 
cabane uu papier écrit en Chinois , dont voici • 
. à peu près la traduction littérale : ii Les ha** 
bitans de IHe sont peu nombreux et très-pau^ 
vres. Us ont fui, épouvantés, à l'arrivée d'aussi 
grands vaisseaux et d^bomiues aussi puissans 
que ceux qui sont en rade, d'autant plus 
qu'ils ne sont point en état de les satisfaire à 
l'égard de la quantité de bélail et des autres 
provisions qu ils demandent. Les pauv|pes ba^ 
bitans de Pulo-Gondor en ont très peef à femr« 
nir, et conséquemment ils ne peuvent faire 
OB qu'on attend d^eux. La craipte d'être ma!-* 
traités , et 4e désir de saliver leur vie , leur a 
fait prendre le parti de s'enfuir. Ils supplient 
le grand peuple d'avoir pilié cireux. Ils ont 
laissé dans ie village tout ce qu-ils ont$ ils 
prient seulement qu'on ne brûle pas leurs ca- 
banes; iU concluent, en se prosternant cent 
fois aux pieds du grand peuple. » ' 

On ne toucha absolument à rien de leurs 
maisons, ni dei leurs vivres. On laissa même 
lem léger présent dans la principale cabane , 
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«vee une lettre pour les rassurer. Après quoi 
le signal de leyer l'ancre fut donné le i8 mai , 

et Ton dirigea vers la haie de Turoo , dans 
la Cochinchine* Les maladies occasionnées 
parle séjour de Batavia , par les influences 
pestilentielles dans les détroits de la Sonde et 
de fiança , obligèrent Tescadre à oherober un 
lieu oontmode , où les équipages pussent as 
refaire. Sar trois cent cinquante hommes qui 
composoient Téquipage du Lion ^ il y avoit 
quelquefois cent vingt malades. Turon est te 
baie que d'anciens navigateurs avoient indi- 
quée comme une station sûre pour les vaisr 
seaux , et un séjour propre à rétablir, les ma- 
lades.* 

* Les vaisseaux avoient été quelque temps 
par le travers de la G^ebincbine. La route 
iqn'ils* firent entre la côte et une multitude de 
petites îles et de rochers, ne fut pas sans dan» 
'gers. Il falloit prendre les plus ^andes pré* 
cautions contre les courans , être aussi eu 
garde contre les tempêtes, connues sous le 
nom de Thjphons. Enfin , le 24 on vit dann. 
réloignement un enroncement de terre, qu'o» 
jugea être la baie de Turou. L'ile de Campelle 
est ausnd de cette baie. ' 
' On ap perçut plusieurs canots de pécheurs 

21 
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entre Feseadre et la terre. ]Le canot de Vin- 

âosian en atteignit un qn*il amena à bord. 

C'étoit un vieillard , dont la consternation fut 
extrême a la vue de la grosseur du vaisseau et . 
des mâls. On eut bien de la peine à loi faire 
entendre qu'on lui demandoit Tcntrée de ia 
. baie de TuroD« Lorsqu'il comprit cette de- 
mande > il se rassura et la montra du' bout du 
doigt. 



CHAPITRE LXVL . 

De la Cochinchine. Description des mœurs 
du pays y ses protiuctions y ses arts. Com^ 

rnent on dresse Véléphant à la guerre. In* 
secte qui prodiiit la cire. Importance poli- 
tique et commerciale de la Cochinchine. ' 

Lorsqu'on eut jeté rancre, le premier soin 
fiit de chercher sur le rivage un endfoit 
propre à débarquer les malades. Comme oa 
étoit occupé de ce soin , un officier cocbin*» 
chinois se rendît à bord pour s'informer de 
tout ce qui avoit rapport à l'escadre. La der- 
nière révolution ai:rivée dans le paya avoit 
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fait concevoir des soupçons et des projets 
d'bostiliiés. Dans la conférence qui eui lieu 
entre rofficler et les interprètes chinois, oir 
écrivit le» questions et 'les réponses, lies 
dispositions pacifiques de Tescadre furent 
annoncées, ses motifs généraux déclarés, et 
ses besoins iinniédiats , accompagnés d'uné 
demande de provisions. ^ 

«Quelques jours après, on TÎt s'avancer vers 
la baie de Turon un Cochinchinois élevé en 
dignité. Il montait une galère magnifique, 
escortée de neuf grands canots chargés de 
présens et de pvovisions. Le jçouvernettr de 
Tnron vint aussi à bord oflrir sa table à 
Tambassadeur ; pendant tout le lieinps de son 
séjoiir > et dès ce moment od. chercha à vivre 
en bonne intelligence avec Inî. Le go^vertiettr 
avoit €es vues dans ses offres amicales. Lai 
Gochinebine étoit en guerre civile depuis 
vingt ans, et il aiiroît dfeiré qu^ob- laî dédâl 
des armes. ■ 

'La baie abonde en. poisson». On y Voit dea 
canots, où des pêcheurs, leurs femmes et leurs 
enfanshabitent toute Tannée. Ou attache au coi» 
des en&ns de grands morceaux de: calebasse» 
afinqpie slU tombent dans.la mer, leur tête $<xi% 
tenue à flot ,.et qu'ils ne puissent pas se noyer;. 
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On en voit, a l'âge de trois ans, nager comma 
de petits canoetons. Tontes les fois que les 
pêcheurs vont à terre , ils érigent entre les 
branches des grands, arbres j oa dans â*autres 
endroits élevés, des autels où ils déposent du 
riz, dn sucre , etc. Ils y brûlent du bois odorant 
et saqré pour la conservation de leur faii^ille 
et le succès de leur pèche» 

Cest'dans 'la rivière de Turon qu'on voit 
le pélican du désert y cet oiseau fameux dont 
le con, le bec^ les ailes> semblent plus grands 
qu*ils ne devroient 'être proportionnénient à 
son corps, qui pourtant est de la grosseur 
4'nn gros coq d'Inde. 

La ville de Turon , que les Cochinohinoîs 
gomment Han-San,, n'est guère jj^lus qu'une 
bourgade. Le gouverneur donna â quelques 
pevsonnetf de Pescadraun repas oà il v^j avoit 
point de vin, quoique la vigne croisse facile- 
xnenfc dans les montagnes. On y 'Soppléepar 
d'autres liqueurs distillées. L'élépbant se sèrt 
sur la table des grands. Le roi en envoie des 
morceaux aux personnes élevées en dignité, * 
et ces présens sont regardés isoriiine une grande 
faveur. Cet animal sert aussi ppur la guerre , 
et les généraux comptant beaucoup suc hû^ 
quMid a est bien dvassè. 
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Le gouverneur conduisît les convives au 
spectacle. Ou représeutoit une comédie^ jouée 
par des acteurs qui pareissoient ne pas man- 
quer èe mérite. Çest Tart dans son enCince;. 
un spectacle plus curieux étoit oifert par les 
babitansV montés sur les arbres pour voir les. 
étrangers qui y assistoteni ; ime partie de I» 
salle étoit ouverle par. le haut. 

Si les C^cbiacbinois ne sont pas bons eom^ 
dîens^ on pent an moins vanter lear goût ponr- 
la musique ^leur agilité dans leurs jeux ,et leur 
extrême babileté à conduire un eanot».Hommes 
et: femmes* sont dans Tbabitnde de Fnmer. Le» 
grands ont des esclaves qui portent leurs pipes,, 
et leur sachet de bétel. Après le riz et le sucre ^ 
€0 qu'ils recherchent te plus, sont les UqneurS; 
spiritueiises , le tabao, la noix d Arèque et les 
feuilles de bétel Ils mêlent un peu de chaux 
et d*ean avec ces demi demiei» iugvédiens. H» 
préfèrent la viande du buffle à celle du bœuf; 
jamais on ne les voit traire aucune espèce 
é\mimenx ^ le laii, eomme-nos^îtnre, leur 
^t inconnu. 

• Us se. font peu de f^crupi^e de s'approprics 
eé qiti appartient à d'antres-^ et quand on aW 
apperçoit,ils ne paroîssenl pastrès-déeoncerté».. 
* £ii xev t ils oujt de kiibéj^aiité. Us cèdçnfc 
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luêmeà bon maické leurs (îlles et leurs femmes. 
Ceci ne doit s'entendre qae des classes infé- 
rieures, cartes grands sont exdusib.dans lenrs 
jouissances, et très- jaloux. 

La subordination se témoigne par des pros- 
.ternations fréquentes, ainsi qu'à la Chine ^ 
dont ce peuple paroît avoir tiré cet usage. 
^ U y a peu de différence dans Thabillenient 
des deux sexes. Les hommes portent des 
turbans et les femmes des chapeaux, mais 
jamais de bonnets. L'usage des souliers y est 
inconnu^ ainsi qne celui du linge. On y porte 
une légère veste de soie ou de coton pour 
chemise^ et un pantalon de la même étoffe 
ponr caleçon* 

*Les soldats cocbinchinois sont armés de 
^bres et de piques d'une énorme longueur, 
ornés de glands de poil^ teints en ronge ^ 
Gonle'ur que personne ne peut porter ni dans 
ses vêtemeus^ ni dans ses équipages, excepté 
dans le service militaire , ou par ordre do sou- 
verain. Malgré la dépopulation oooasionnSe 
par une guerre civile de plus de vingt ans, 
le nombre d'hommes sous lés armes est'encore 
trè»- considérable. Hué^ Eon, capitale da 
royaume, avoit encore une garnison de trente 
^iUeiiommeS) armés de mousquets et de' 
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fusils. On dresse Téléphant au combat en pla- 
çaqt devant lui des rangs de soldats postiches 
qu'on lui fait attaqoer avec farie, frapper de 
sa trompe et fouler aux pîeds. 

Après le militaire, qui tient le premier raog 
dans le p^ya , Tiennent les jugés , dont la vé^ 
salité reconnue est aussi oppressive que Vor- 
gueil de la première classe est tyraunique. 

Les Cocbincfainois sont peu versés dans les 
sciences ; maïs ils y suppléent par Tadi^sse et 
par l'attention dans les choses qui peuvent 
leur procurer de l'avantage el de l'agrément* « 
Dans la cnlticre des terres et dans le peu de' 
manufactures qu'ils ont, ils ne se montrent 
nullement inférieurs aux nations parmi les- 
quelles les arts fleurissent. Ils emploient queK 
quefois des procédés beaucoup plus commode» 
et plus. efficaces. que ceux dont on se sert 
ailleurs. * 

Ils ne possèdent pas chimiquement l^irt d^ 
réduire le miuérai eu métal ; mais ils sont par- 
venus par la pratique a se procurer dis très-bon 
fer ^ à en faire des fusils à mèches , des lances 
et d'autres armes. 

Les rivières y charrient de Tor , et leurs 
mines abondent en minërai. U y a aussi beau- 
coup de mines d'argent. C est avec des lingots 
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* de Tan et de Vautre métal qa'on y irttfe aveo 

Télranger. La Cochinchine faisoit un commerce 
brillant avaot ses. guerres civiles. Elle est sus* . 
ceptible, par sa situation, de relations plus on 
moins coin nierciales avec la C'nne, le Tunqnia 
et riode. D'ailleyurs elle a beaucoup de res- 
sources dans son propre sol ; les inondations 
périodiques et fréquentes en été le rendent 
très-fertile, et contribaeat encore à la salubrité 
de son climat. 

Parmi les curiosités naturelles du pays , oa 
. distingue des 'essaims ^'uo insecte extraordi- 
naire qui trayaille aveo beaucoup d^activité 
m les branolies d*un arbuste. La grosseur de^ 
Ilnsecte n'çxcède pas celle d'une mcmche. Il 
est tout couvert d*nne poudre blanche, et Par- 
buste est entièrement blanchi par la poudr» 
quil y répand. £n dissolvant une certain^ 
quantité de cette pondre dans trois foia autanft 
d*buile d'olive .chaude, elle ferme, en se> re* 
froidissant , une masse -coagulée qui a la com* 
pacité de U eice produite par hsê abeilles. 
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CHAPITRE LXVIL 

Des lies Larrons , des îles Qué-San et ChU" 
San. Leur population, . 

* L'bsgadrs fit voîk de )a baie de Turon le 
16 juin 1793. Le port Ôe Tîen-Sîng, où l'am- 
bassadeur se proposoit de débarquer, éloit 
encore à une distance considérable. Avant de 
9y rendre , on ré8oln^de toucher à nne des 
îles Larrons, situées vis-à-vis Macao » parce 

, que de là on voaloit faire passer des dépêches 
en Europe par les occasions qui [>ouvoîent se 
rencontrer à Canton ou à Macao même. On 
vouloit sar-toat informer de ce qui intéressoit 
l'ambassade , et savohr s'il n'éloit pas possible 
de se procurer des pilotes pour la mer Jaune , 
dont la navigation étoifc eutièrement inconnue 
aaxËoropéens. Lorsqu'on eut atteint l'une des 
Iles Larrons , 6n Gt partir un briok pour Ma- 
eao , où trois Chiuois attachés à l'ambassade 
s'embarquèrent avec les personnes qnelord 
Hacartney envoyoit à-Méaco. 
Les comnxissaiies de la iactorerie anglaise 
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informèrent lord Macartney qu'à Texception 
de quelques of&ciers chiDois*, la cour de Pékin 
yoyoît Tambassacle d*an œil fayorable ; que 
ces officiers chercheroîent à pénétrer ses vues^ 
et peut être à le traverser dans ses desseins ^ 
et que deox Chiooià lui serTÎroient dinfer- 
prèles à Pékin. Avant d'arriver aux îles Qué- 
ôan, Kescadre souffrit beaucoup dans le dé- 
troit de Formose. Le nombre des bâfimèns * 
chinois que la curiosité avoit attirés étoit si 
grand, que la marche de lescadre en éloil 
gênée. Le Lion en compta plna de trois cents 
pressés autour de lui. .On en voyoit plus loin 
plusieurs milliers, dont les petits étoient oc- 
cupés à pécher » et les antres à charrier dîfr 
férens bois de charpente et diverses autres 
marchandises. Us ayoient des voiles de nattes 
an lien de toile, et un équipage beaucoup 
plus nombreux que celui des Européens , 
dans les bâtîmens de 4uéme grandeur. Tout 
atinonçoit nn grand commerce etuAe popula-^ 
tion immense. 

. Qaekfues unes, desiles Chu-San ont Taspecfc 
le plus altrayatit. L*une, qu'on nomme JPoi«^ 
Tou^ est représentée comme un véritable pa- 
radis terrestre, liart a beaucoup ajouté à sea 
bèantés naturelles. Cette tle appartient à iin 
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ordre religieux ; on y compte an moins trois 
mille célibataires. Il y a quatre cents temples , 
et auprès de chacun sont des jardins «et des 
maisons babitëes par les moines. Ce vaste mô* 
nastère est ricbement doté et célèbre dans 
tout l'empire. 

Entre les iles Qni^San et Ghu-San, c'est-à- 
dire dans un espace d'environ soixante milles 
delonget trente milles de large, oucompteplus 
de trois cents. îles , et il n'y en a presque 
point oh des vaisseaux de toute grandeur ne 
puissent trouver un port parfaitement sûr. 



CHAPITRE LXVIIL 

Description de Chu-San. Pieds et vêtemem 
chinois. Audience donnée par le gouper^ 
neur. Arbres nains , lanteines , terrasses ^ 
toits des maisons. Distinctions chinoises. 

Lord Macartney envoya le brick Clarence 
au port . de Chu-San. Lorsque ce brick eut 
mouillé , quelques officièrs civils et militairiBS 
se rendirent à bord, pour s'informer des 
motifs qui le coadnisoient à-Chu-San* Lors- 
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qa*OD se fut expliquée cet égard, il fut arrêté 
que les Anglais desceadroient le leodemain 
à terr& pour être présentés au gouveroeur et 
lui faire leur demande. 

Dès qu*on sut que le brick appqrteBoit â« 
Tambassade , pour laquelle la cour de Pékin 
avoit envoyé des ordres sur toute la côte , 
afin qn*on lui procurât de$ secours, et qu'on 
lui rendît des honneurs qui n'avoîent jamais 
eu lieu en pareille occasion , le gouverneur 
envoya à bord des présens de tonte sorte de 
provisions. Le lendemain il reçut les Anglais 
avec beaucoup de politesse » leur donna un. 
grand repas , les fit assister à des spectacles 
et leur fit connoître qu'il avoit envoyé à bord 
du Lion , pour engager Tambassadeur à ve- 
nir à terre , où on' lui préparoit de grands 
honneurs. Le désir de paroître bientôt en pré- 
sence de l'empereur servit de motif pour ne 
pas accéder à des propositions qui ponvoieni 
occasionner du relard , et pour presser l'envoi 
des pilotesXe gouverneur promit de faire con* 
doîre Tescadre le long des côtes , jusque dans 
la province au nord de la sienne, où d'aulres 
personnes la mèneroient jusqu'à Tien-Sing. 
L'idée de naviguer vers le golfe de Pékin , en 
s'écartant des cotes ^ lui paroissoit entièrement 
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peave. Il demanda à y réfléchir jusqu'au len- 
demain. Les Anglais profitèrent de ce retard 
ponr visiter la ville deT TÎDg*Hai. 

Les murs de la ville sont de trente pieds de 
baut , et semblables à cens d'une grande 
prison ; ils cachent le faite des maisons qu'ils * 
renferment. Le long de ces murs , et de cent 
pas en cent- pas « il y a des* tours carrées en 
pierre. Les paraptsts sont garnis' dVmbra^ 
^ures et de meurtrières pour les arcbers^; 
mais il n'y a que quelques vieux canons do 
lêr , près de la ville. La porte est double y et, 
en dedans on voit un corps-de -garde avec 
plusieurs soldais : des arcs» des flèches » des 
piques, des fusils à mèche , rangés en ordre , 
sout destinés à leur usage. De toutes les 
villes d'Europe , Venise est celle à laquelle 
Ting-Hai ressemble le plus ; mais elle est 
moins grande , presque entièrement environ- 
née et traversée par des €anau:i. Il y a des 
ponts très-élevés , où l*on monte par des 
marches , comme sur le Kialto. Les rues 
sont très-étroites j et pavées en pierres carrées 
et plates. Mais les maisons , an lieu d'étrè 
hautes ^ comme celles de Venise, sont très- 
basse^ I et n'ont en général qu'Hun seul étage. 
L*orAem^l de ces maisomi se borne pres^ 
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«u loit , dont les tuiles qui couvrent les che* 
vroDs sont nion seulement jointes avec du 
plâtre, pour que les coups de vent ne puissent 
pas les faire tomber, mais façonnées de ma- 
nière a imiter le faîte courbe et les bordures 
des lentes y ou les couvertures faites avec dés 
peaux daiiimaux et dautres matières Dexi* 
.bles. Ou voit sur le faite des maisons dés 
figtires d'animaux grossièrement façonnées en 
argile , en pierre, ou en fer. La ville est rem* 
plie de boutiques où sont principalement ëta^ 
lés , avec avantage , des vétemens , des comes- 
tibles et des ustensiles de ménage. II y a même 
des cercueils peints de couleurs très-)oUes et 
variées. LavolaîHeetles plus petits quadrupè*. 
des , même les cbiens destinés à être mangés , 
sont exposés en vente tout vivans. Les poissons 
sont dans des vases d'eau , ou les anguilles 
dans du sable. La quantité d'endroits où Fou 
vend des feuilles d'étain^et de ces bâtons de 
bois odoriférant qu'on brûle dans les temples^ 
montre combien ce peuple est superstitieux. 

Les persoimes des deux sexes portent des 
robes larges et des culottes longues. Les 
bommes ont des chapeaux de paille on de 
jonc; parce qde leurs cheveux sont coupés très* ' 
courts, ou rasés , à Texceptioiiid^tiii^'toiifie * 
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.très-mince et très-longue. Les fêtnmes ont , au 
contraire, tôt» leurs eheveox tressés et noués 
élégamment sur le sommet de la tête, comme 
on le voit dans quelques statues antiques. La 
plupart des femmes^niêmeceUesde la moyenne 
classe, et de la plus inféiteaire, ont le pied 
extrêmement petit, ou plutôt mutilé. Il semble 
que le bout a été coupé par accident, et que 
le reste conserve sa grosseur naturelle. Elles lé 
couvrent de ligatures^ comme si on leur avoit 
réellement fait une amputation* Quelques unes 
des dernières classes « sur-tout dans les mon- 
tagnes et loin des grandes villes , n'ont point 
une coutume si contraire à la nature ; mais 
les femmes de cette classe s&pt regardées pas 
les autres avec le plus profond mépris, et on 
ne .les emploie qu'au service le plus abject. 
Le préjugé qui donne l'aTantage à des pieds 
mutilés est tellement invétéré, que de deux 
sœurs parfaitement ressemblantes, celle qui 
p'auroit pas les pieds estropiés seroit pout la 
famille un objet de bonté ^ et condamnée à 
toute la bassesse de la servitude. 
. Le lenderoatii matin, les Anglais se ren- 
dirent à la salle d^andience. Cette salle éloit 

» 

très- vaste et environnée de. galeries. Le toit 
ep- ^toit; supporté par plusieurs rangs de 

TOH£ II. . 22 . 
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colonnes de boîs, peintes en rouge et très^ 
bien vernissées, ainsi qae les poutres et les 
chevrons. Pes lampes et des lanternes^ de 
toutes formes et de toutes grandeurs^ étoienf 
en grand nombre^ suspendues aux pourras et 
antoor des colonifes par des cordes de soie 
ornées de glands de diverses espèces et de 
diverses couleurs. Quelques unes de ces 
lanternes étoient composées de gaze» sar 
laquelle on avoit peint des oiseaux , des 
insectes, des iieur^ et des fruits. La forme eu 
bois qui soutenoit la gaze étoit très-bien tra- 
vaillée. D'autres lanternes étoient entièrement 
de corne ^ mais si mince ^ si transparente, 
qae dès les premiers mbmens les voyageuifs 
les crurent de verre. IjCS Chinois préfèrent la 
corne au verre pour ces sortes d'ustensiles, 
pàrce qu'elle est pins légère j moins sujette à 
se casser, moins obère , et ^ eu cas d^aceidens, 
plus facile à racconmioder* 

La salie d'audience fonmissoit encore tm 
autre objet de curiosité, dont les Anglaié 
furent frappés. Cétoient des caisses remplies 
de terre , qui oontenoient des arbres nainsj 
tds' que des pii^, des chtees, des orangers 
avec leurs fruits* Aucun de ces arbres n'avoît 
plus de' deoz pieds de bautj et quelques uns 
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porloient des marques de décrëpitade. On 
ayoît semé sar la lerre qui les entouroit de 
petits monceaux de pierres qui, proportion-^ 
némeot aux arbres nains, poavoîent être 
' appelés des rochers. Ils étoient corrodés et 
couverts de mousse , comme s*ils étoieot là 
depuis plusieurs siècles ; ce qui servoit à 
augmenter l'illusion et à donner, à tout Ten- 
•semble uu air d'antiquité. Cette espèce de 
végétation rabougrie est très en vogue 6t 
irès-estimée ^des Chinois. 

Tandis que les voyageurs prenoient des 
renseignemens sur les obiets exposés dans 
la salle d'audience , on annonça l'arrivée 
du gouverneur. Il étoit accompagné d'un 
magistrat civil , distingué par une broderie 
formant un carré sur sa poitrine, et sur la* 
quelle on avoit représenté, en soie de diverses 
couleurs, un oiseau qui est le_ phénix des 
Ghinoia. Le gouverneur avoit au contraire sur 
sa robe une broderie qui ofiroitla Hgure d'uu 
tigre^ pour annoncer ses fonctions. militaires. 
Les deux officiers et quelques uns de leurs 
subalternes se placèrent dans des fauteuils 
couverts d'écarlate d'Angleterre, et les Anglais 
8*assirent sur des fauteuils pareils , vis-à-vis 
les;autres» 



I 
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Après lès premières civiCtés , on servit étf 

thé. Le magistrat dit que l'usage des Chinois . 
éloit die naviguer le long des côtes^ et qae 
Cbn-San ne pouvoit (bnmir des pilotes teb 
qu'où les demaDdoit, parce que le port de 
Cbu*San n'éloit qu'âne .dépendance dn grand 
port de Niog-Pou. Sur la réponse qn*on se 
rendroit à ce port, le gouverneur parut 
nlanné. Il fit entendre que Temperenr croiroit 
qu*il les avoît mal accueillis^ et qu*il përdroit 
sa place et sa dignité. En prononçant ces 
derniers mot», il montroit du doigt, un bouton 
ronge et rond qu'il portoit i son bonnet, et^ 
qui auDonçoit qu'il appartenoit à la deuxième 
elasse des officiera de Fempire. Les classe» 
des personnes ainsi employées dans Tadmi^ 
nist ration , sont au nombre de neuf. Hors* 
de là, il n'y a nî rang ni dignité. Le gou« 
Vemenr, ne voulant. pas. être disgracié, fit 
chercher dans la ville des marins connus pour 
avoir été à Tieu-Sing. On en trouva deux qui 
eurent ordie de- se rendre à Tescadre.' 
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CHAPITRE LXIX. 

Etendue des côies de la mer Rouge. Ren^ 

contre de /'Endeavour. Nouveaux détails 
sur les Ues Pelew. 

Depuis la frontière orientale du Tanquin 
jusqu'aux ibs Chu-Sao, la côte de la Gbine 
compresd plus d*an millier de milles oautiques , 
qui ont un sixième en sus des milles anglais 
ordioaires» Mais il restoit encore une plus, 
grande étendue de côtes > deis Iles Chn*Saii au 
port le plus près de Pékin , dans le golfe 
auquel cette capitale donne son nom. 

L*escadre entra daps la mer Jaune, le 9 
juillet 1793. Le 14, VIndosian, que la brume 
avoit séparé des autres vaisseaux, fit reacoutre 
de VEndeavour^ commandé par le capitaine 
• Proctor. Une jonque chinoise , dans les mers 
d*£urope» n'auroit pas occasionné, plus de 
surprise, si Tcm n'avoit pasétéprévenu , par an 
avis de Macao , qu'avant l'arrivée de Tescadre > 
les couuuissaires anglais avoient envoyé dans 
la mer Jaune un navire chargé de duchés 
pour lauibassadeuf* 



34» VOYAGES 

VEndeavour avoit 'été sous le commande* 
ment du savant capitaine Mac-Claer) poar 

faire des découvertes et des observations dans 
le grand Afcbipel oriental. Le capitaine Mac~ 
Cluer étoit considéré comine nn. observateur 
non moins actif qu'intelligent, il avoit déjà 
visité les îles Pelew, où il s'étoit formé une 
hante idée de leur climat et der la disposition 
des habitaiis, d'après les relations du capi- 
taine Wilson. Décidé à cbercber dans les ilas 
Pelew le bonheur «qu^il çonsidéroit sans doute 
plus difficile à trouver dans une société plus 
nombreuse et plus corrompue , le capitaine 
Mae*Cluer s*étoit occupé long-temps de son 
projet , et pourvu de tout ce qui pouvoit iuî 
être nécessaire dans son nouvel asile. £n y 
arrivant, il céda le commandement de son 
vaisseau au second capitaine, et écrivit aux 
agens de la Compagnie^ podr leur rendre 
compte, du parti qu'il prenoit. Il leur dit ^ 
entr'autres raisons, qu'il ne se déterniinoit à ce 
parti, que parce qu'il vouloit se distinguer par 
une Cohdnitedont on avoit déjà donné quelques 
exennples. Les habitans de l'île Pelew Tac- 
cueillirent avec joie^ et avec des distinctions 
honorables Us lui ofiirirent , en même temps» 
de lui donner une graadç autorité sur eux ; ce 
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qu^il refîisa > se contentant d'nne petite portim 
de Iferre pour la cultiver, airaant mieux sô 
rendre utile à la patrie qu'il adoptoit , par les 
avis que la supériorité de ses connoissances 
le niettoit en état de lui donner , que d'y 
exercer aucune sorte de commandemeat* Une 
telle conduite étoît certainement plus propre 
à lui concilier rattachement des insulaires » 
que leKercice d'un pouvoir qui n'auroit pas 
manqué , aveo le temps , d*exciter de la 
jalousie et du mécontentement. 

Le capitaine Froctor confirma , a beaucoup 
d*égards » Téloge que le capitaine Wilson a 
fait des jles Pelew. Loin d'avdr de la férocité 
dans Iç caractère, et de voir les étrangers 
avec horreur, les babitans de ces iles aô- 
cueillent, avec la plus grande bienTeillance^ 
ceux qui viennent parmi eux^ et admettent 
quelques uns des principaux au nombre de ' 
leur noblesde, ainsi que Tout éprouvé les 
capitaines Wilson et Proctor. Ce dernier, qui 
a vu quelques, parties de la Nouvelle^GuinéCj 
cil les étrangers sont an cootraire traités aveo 
inhumanité, attribue une conduite si différente 
à un esprit de ressentimeot, excité par des 
actes de trahison et de cnianté> que se sont 
sans doute permis quelques aventuriers qui 
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ont abordé sur ceUe côte. Il iie pense pas qae 

.|e caractère de ses habîlaos spU natnretteiDent 

méchant. 



CHAPITRE LXX. , 

Arrivéé à Ten^Chou^FoUy ville du premier 

* ordre. Immenses provisions envoyées 
à l'escadre par le - gouverneur | lor4 

' * Macartney complimenté par ordre de 

l'empereur, " 

Le x7 jaiUet9 les deux divisions de Tescadre 
M véanivent, ebie ai Teseadre jeta Pancre 

dans iâ baie de Ten Chou-Foa, cité du premier 
ordre, ayant plusieurs moyennes et petites 
▼îUml dans sa |uridîclîoD. Lorsque le goa- 
verneur fut informé que Tambassadeur étoit 
à bord du Lifin, il lui envoya un présent de 
.&aits'etd'aatresprovisbiis. Dans ime entrewe 
î qu'il eut avec lui sur le vaisseau , cet officier 
«montra non seulement de la dignité , mais 
:de Taisanoe et dft'Ja pc^tesse. U invita lord 
Macartney et sa suite à descendre à terre ; 

* mais Fambassadear, pressé d'arriver à Pékin^ 
ée refusa ans ftits el au honneors ^'on 
vpuloit lui rendre, , - . ^ 
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L'escadre continua sa route dans la raer 
Jaune. Lorsqu'elle fat prête d'arriver au lieu 
de sa destination dans le golfe de Pékin , Vam<* 
bassadeur fit une proclamation tendante à 
prévenir toutes les personnes à bord de se 
conduire avec la plos grande prudence dans 
un pays où l'on avoit peint les Anglais comme 
le peuple de l'Europe le plus mauvais. Cette 
proclamation fit sur les esprits une impress|bn 
telle , qu'au départ de lord Macartiiey , un 
mandarin lui fit Taveu que des Chinois , quel- 
que choix qu'on en eût fait, ne se seroient pas 
conduits avec plus de réserve. 
, Lorsque l'escadre fut arrivée vis -à- vis la 
barre de la rivière Pei-Ho, le Jackall fuft 
envoyé à la reehercfae d*nn port dentales pi- 
lotes chinois avoient parlé. Il n'en trouva 
point oii les vaisseaux pussent être en sûreté. 
Deux mandarins vinrent à bord du Lion^ et 
envoyèrent des provisions abondantes aux 
autres vaisseaux ^ après s'être informés des 
présens que Tamb^ssade destinoit à Tempe* 
reur. Peut-être est-il assez intéressant de don- 
ner l'état des objets envoyés en une seule fois. 
Le voici : 

Vingt jeunes bœufs, cent vingt moutons , 
cent vingt cochons ^ cent têtes de volaille $ 
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cent canards , cent soixante sacs de farine , 
quatorze caims de pain , cent soixante sacs 
de riz ordinaire , dix caisses de riz rouge y 
dix de riz blanc, dix de menu riz , dix caisses 
de thé 9 vingt • deux boites de pécljes sèches » 
vingt- deux boites de froAs confits an sacre , 
vingt-deux caisses de prunes et de pommes , 
vingt*deux boites d*ocbras, quarante paniers 
de gros concombres , vi n gt-deax boîtes d'antres 
végétaux , mille giromons » quarante paquets 
de laitues, vingt mesures de pois en cosses > 
mille pastèques ^ trois mille melons musqués ^ 
«quelques jarres de vin doux et de liqueurs > 
dix caisses de chandelles, trois paniers de 
porcelaine. 

• Ce fut avec la même abondance et la même 
générosité que les Anginis reçurent const^mr 
-ment des provisions ^ sans avoir besoin d'én 
demander. Certes , Thospitalité et les atten- 
tions de tonte espèce avec lesquelles Tambas- 
imde et l'escadre furent traitées dans tontes les 
occasions, mais principalement dans la baie 
de Turon , aux îles Chu - San , à Ten <- Chou- 
Foa, et à remboucbure dn Pei - Ho, ne peu* 
vent &e rencontrer que dans l'Orient. 

Deux des premiers mandarins , Fun de 
Tordre civil, Tantre militaire, vinrent conot* 
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Y»1iioeiiter lord Macartney , aù nom de Tempe** 
reur et en leur propre nom^ sur son heureuse 
arrivée,' après avoir, traversé une immense 
étendue de mers. Ils lui dirent que la cour 
impériale les avoit chargés de Taccompaguer; 
que rintentîou de leur souverain étoit qu'il 
fit on voyage sâr et agréable. 

Le niandario de l'ordre civil étoit un homme 
grave, mais non anstère. Tout annonçoit en 
lui un esprit droit et solide. Il s*appeloitCfaow- 
Ta-Zhin. Le mandarin militaire etoit simple, 
franc et brave. 11 s'appeloit Van-Ta-Zfaip.Cette^ 
dernière dénomination signifie grand, et la 
première partie de ces deux mots désigne le 
nom de famille. Une troisième personne do 
grande considération , un homme de race 
tartare, avoit été envoyé comme le principal 
légat de Tempereur^ qui lui-même est d'une 
dynastie tartare. Naturellement bantain, et 
craignant beaucoup la mer, le légat avoit 
attendu l'ambassadeur à terre. 
' Les mandarins témoignèrent beaneonp 
d'envie de connoître les présens destinés à 
l'empereur^et ils en demandèrent formetlement 
la liste, afin de la faire pafvenir à«i majesté 
impériale. Cette liste leur fut donnée, avec 
la descriptioa qui pouvoit en relever le 
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prix. Les préseDsfarent mis à bord des jonqnes 

chinoises, afin de leur faire passer la barre qui 
est a Vembouchure du Pei-Ho. L'ambassade 
quitta en même temps les vaisseaux , patôa 

la barre, et entra dans le Pei-Ho, pour se 
reodre à Pékin- 



CHAPITRE LXXI. 

Ville de Ta-Coii. Le Neptune chinois. Loo, 
instnancnt destiné à donner des signaux, 

' Pyramides de seL Soldais chinois apec des 
éventails. Ville de Tien-Sing. Opposition 
4fue lord Macartncy rencontre dans ses 
projets, 

Ij'ambassadjsuAj toujours défrayé pendant 
sa xoQte, avêc son escorte , «au dépens de 

l'empereur, reçut devant Ta-Co« la virile da 
vice-roi de la province. Cétoû Ihomnie le plus 
élevé en dignité qu'il eût eneore eu occasion 
de voir en Cbine. Le viee*»oî avait sa rési- 
dençe dans le principal temple de Ta-Cou, 
eonsaoré au Dieu 4». U nier soujs Iç nom de 
Toung-Hai-Vaung ^ c'est-à-dire^ Roi de la 
mer orienifile ; c'.esi le Neptune chinois, li est 
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représenté asMS sur les vagues^ avec fierté, 
aisànce et dignité ; et^ quoique sa maia ne 
soH poiat armée d'un trident, pour rassembler * 
l^s monstres de la vaste et profonde mert il 
ne paroft pas avoir moins de sécurité que le 
Keptune grec ; car, d'une main il tient une 
* pierre <faiinant, et de l'autre un dauphin , 
signe de son pouvoir sur les babitansdes eaux. 
Sa barbe jetée dans tous les sens, et ses che- 
veux épars» semblent indiquer qu'on a voulu 
personnifier en lui Félémeot des tempêtes sut 
lequel il règne. ~ 

Le viee<-roi fit servir à Tambassadeur, de 

retour dans son yacht, un repas somptueux, 
avec trois autres tables de vingt-quatre cou- 
verts^ pour les trois personnes qui Tavoient 
accompagné dans sa visite. L'usage , dans 
un grand repas, est de se servir de tablds 
séparées, dont ol^acnne n'admet îamai» plus 
de quatre convives. 

On ne tire )amaÎ6 le oanon à la Chine pour 
donner un signal; on se s^ pour cela de 
grandes plaques de cuivre rondes et avfeeun 
rebord, dans la composition desquelles on. 
méh de l'étain ou du sine pour les revdipe' 
plus sonores. On les frappe aveo un malHit 
de b<Hs, et le bruit qu'elles rendent se fait 
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entendre à une distance comidéjrable. Les 
Chinois donnent le nom de loo à cet instrn* 
• zneot. On s'en sert sur l'eau: mais à terte^ 
' on frappe deux pièces de bois l'one e^ntve 
l'aolre, et le brait est semblable à celai d^une 
crécelle. Il paroît qu'où ne fait poiut usage 
de tambours dans les armées \ mais ils font' 
•partie de la masiqae religieuse qa*on entend 
dans les temples. 

Près de quelques villes et de quelques 
villages , les voyageurs apperçurent des 
pyramides de quinze pieds de hauteur, et de 
différentes dimensions quant à la longueur et 
à la largeur. Elles étoient composées de sacs 
remplis de sel , couverts de uattes pour les 
garantir de la pluie. M. Barrow a évalué à 
six cents millions de Kvres pesant, la quantité 
de sel contenu dans deux cent vingt-deux de 
«nés pyran^ides^ qui couvroient. une .partie du 
rivage opposé à un cimetière. Ce las snffiroit 
à trente millions de personnes par an, en 
supposant vingt livres par téte« Qu*on juge» 
d*après ce seul fait, *de l'énorme population 
. de la Chine. Le sel qui sort des provinces de 
•Qnan-Tong etdeFo-Chien, etqu'on transporte 
sut leP.ei-Ho, suffit pour charger ânnoelleipent 
deux mille jonques j du pott de ùqus, cenU 
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tonneaux cbacuDe. L'empereur tire un reveuu 
immense da produit du sel. 
• La flotte des jonques s'arrêta àTien-Sing, 
lieu céleste. Cette ville sert d'étape générale 
aux provinces septentrionales de la Chine. 
L'ambassadeur débarqua avec les principales 
personnes attachées à l'ambassade, accom* 
pagné de tons ses domestiques» ses musiciens 
et ses gardes. Il fut reçu au rivage par le vice- 
roi et le légat. Un corps de troupes chinoises 
étoit aligné derrière eux, suivant un ordre 
de parade de front. Comiùe il faisoit extrê- 
mement chaud , plusieurs de ces militaires 
portoieiit des éventails avec leurs armes. Les 
évenlails sont généralement eu usage à la 
. Chine , parmi les personnes des deux sexes 
et de tous les rangs. Le vice*roi conduisit 
l'ambassadeur dans un pavillon > au fond 
duquel il y avoit un endroit obscur, un 
sanctuaire où la majesté de l'empereur étoit 
supposé résider sans cesse. Il étoit enjoint 
de témoigner un grand respect à cette ombre 
de majesté p et le vice*roi n'omit > sur-tout 
en présence du légat , aucune des proster- 
nations ordonnées par l'usage. Après le tbé 
et les rairaichissemens , le vice-roi dit que 
l'empereur étoit i Zhé«HoU en Tartane, qu'il 
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y célébreroit rannivtersaire de sa. naissance , 
et qu'il avoit donné ses ordres pofir y recevoir 
Tambassadear. Lord Matartney ne fat point 
fiché d'un voyage qui lui donnoit occasion de 
voir la fameuse muraille de la Chine. 

Il reçut à Tien-Sing nne lettre d'an viens 
missionnaire de Canton , qui Vinformoît des 
obstacles, qu'il pourroit éprouver à Zhé-Holl« 
Cette lettre lui étoit portée secrètement par 
tm jeune néophyte , dévoué aux ordres de 
ses supérieurs. D'ailleurs il ne pouvoit la 
recevoir par la poste ; car Tnsage n*en est 
point conna dans le pays. Le service des 
lettre s'y fait par des messagers de l'em- 
pereur, pour correspondre uniquement aveo 
les gouverneurs de provinces , et quelquefois 
on leur permet de se charger des messages 
des particuliers. 

D'après restimation des mandinrins , là 
ville de Tien-Sing contient une population 
de sept cent mille ^mes, et les Anglais hi 
jugèrent aussi étendue que Londres. Cest le 
port le plus rapproché de la résidence de 
• Tempereur. La foàtjs des spectateurs fut 
immense quand les Anglais la traversèrent 
dans leurs jonques. Ceux-ci admirèrent la 
beauté do spectacle offert par naè si grandé 
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nrattitade; et la décence, Tordre de leor 
conduite fureat pour eux un objet plus 
frappant encore que la beauté de ce spectacle. 
Dans le nombre des habitans, îl y en a beàu-^ 
coup qui résident, bomiues , femuies et en- 
fisins f constamment sur la rivière. Tout rivage 
leur est étranger. La terre est un élément snr,> 
lequel ils se hasardent rarement. 

Les maisons sont bâties en briques bleues ou 
couleur de plomb. Il y en a très- peu de ronges. 
Ces différentes couleurs ne proviennent point 
de la nature de la terr^, mais des différentes 
métbodes de convertir cette terre en briques. 
Contre Tusage des Chinois, plusieurs mai&ous 
avoiènt deux étages. 

En remontant le fleuve , on voyoit la pln^ 
part des champs de how-leang ou millet cies 
Barbades, c'est-à-dire le grand blé* Il rap- 
porte cent pour un. Les racines servent de 
chauffage, et suppléent à Tusage du bois qui 
y est d*unè rareté extrême. Le how-leang sert 
aussi • à déterminer par le nombre de ses 
grains la capacité des mesures, dont chacune 
se divise en proportions décimales. 

Lorsqu'il y a très-peu de vent, et que la 
navigation sur le fleuve est trop lenle, on a 
besoin d'employer plusieurs hommes à la 

TOMX II. a3 
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rame. Les ilioiivemeiis sont réglÀ par un air 

très-gai que chiinte le pilofe , et auquel les 
rameurs répondent eu chœur. Ce même air 
est chanté à bord de toas les bâtiméns, et 
lorsque dans une nuit paisible , par un beau 
clair de lune » on i*entend répéter de cent 
âitférentes )Qoqaes> on se fait nne agréablé 
idée du contentement de cette classe labo- 
rieuse» qui vit coDtiauellement sur l'eau 9 et 
forme nne partie considérable de la popu- 
lation de la Chine. Quand la raine ne sufBt 
pas pour remonter le fleuve > au lieu de 
chevaux qn'on emploie en £orope^ on se 
sert d'horanies pour haler le bâtiment. Il y 
avoit environ quinze hommes ainsi employés 
à chaque yaçht de Fambassade i et ils étoient 
au moins cinq cents qu'un pareil nombre 
reievoit .alternativement. Tous étoient bien 
musclés, bien faits , mais ils ayoient les 
épaules extrêmement arroudies. En été , ils 
soQt nus depuis la ceinture jusqu'en haut , 
aussi cette partie de leur corps est-elle cou- 
leur de cuivre , quoique d'ailleurs ils soient 
fort blancs. Cest au sou d'un air commun 
qne les haleurs vont en li^ne Cet air les aide , 
à régler leurs pas, à unir leurs elforls, et à les 
animer dans.kur travail . 
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Pendant que l'ambassadeur s'avançoit vers 
Pékin, ii ^'élevoit à Zbé-Holi diiSërentes pré* 
ventîoDS contre les Anglais. Un général qui 
avoit commandé les troupes chinoises dans 
une guerre à Toccasion du Thibet, avoit rap- 
porté qnll avoit distingué parmi les ennemis 
des chapeaux, et des manœuvres euro- 
péennes , et corn nie les possessions anglaises | 
depuis Tanion du Thibet à la Chine , ne sont 
plus éloignées de ce pays que d'un degré de 
latitude^ on persuada à l'empereur que Tarn* 
bassade anglaise avoit pour objet quelque en«» 
treprise secrète contre la Chine, et que dans 
cette intention elle étoit venue pour examiner 
le pays, en connotlre les places fortes, et les 
provinces les plus faciles à entamer. Lord 
Macartney ne connut ces détails qu*à son re- 
tour à Canton; ainsi il ne lui fut pas possible de 
dissiper ces préventions , ou de calculer sa 
conduite , de manière à les dissiper. Aussi , 
malgré les honneurs et les civilités dont il fat 
comblé, pendant sa traversée, jusqu'à Zhé- 
Hollt et dans son retour à Canton, il fut sou- 
vent en butte aux soupçons, au point même 
que le légat avoiî insisté pour éviter la route 
de Pékin, sous le prétexte de se rendre direc- 
tement à Zhé-Holl. Telles étoieut les circons- 

^3 
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tances contrariantes où se trouva l'ambassa* 
deur avant d'arriver à la capitale* 



CHAPirRË LXXIL 

yme de Tong'Chou-Fou. Temple de Fô. 

Conduite de V Empereur pendant les éclip- 
ses. Pagodes et temples des Chinois. La 
viciée des Chinois et son enjfanu / 

Ce fut à Tong- Chou-Fou qu'on débarqua les 
présens , et que l'ambassade fut logée dans nn 
temple de Fô^ divinité principale du pays. Des 
donzes prêtres qui y demeuroient^ il n en resta 
qa*nii pour soigner les lampes da temple , et 
prendre les ordres de Tarobassadenr. II y avoît 
une iigure qui représentoit la Providence^ 
sons la forme d*Qne femme , tenant dans sa 
main un plateau rond , au milieu duquel est 
peint un œil. L'empereur, en quelque sorte j se 
piqne d'être la fîgorede cette Providence pour 
tout l'empire. C'est par ses ordres que les gre- 
niers publics.se remplissent chaque année ^ et 
s^ouvrent dans lés temps de disette. Dans les fou- 
les immenses qui se sont trouvées sur leur pas- 
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sage^ et dans la traversée du pays ^ les Anglais 
liront pas ea occasion d*y voir na aeul men* 
dîant. Mais les Chinois ftirent bien ëtonnës de 
voir un nègre à la suite des Européens. On 
pourroit conclure de leur étonnemeut qoo 
jamais ils n^n ont vu. 

£n parcourant les rues de Tong-Chou-Fou, 
les voyageurs remarquèrent le type d*iuie 
éclipse àh lone qm devoit avoir lien sous 
peu de temps. Elles sont, comme autrefois dans 
tout le globe , des avant-coureurs de grands 
évéoemens, plus ou moins funestes. Le gou- 
vernement chinois a grand soin d'eu prévenir 
le peuple; et avant l'ère chrétienne, deux 
astronomes furent punis^ pour ne pas avoir 
prévenu l'empereur qu'il y auroit une éclipse» 
Comme Tempereur représente la Providence, 
o^est i ki qu^l appartient de'^prévoir et de 
détourner les fléaux ; et comme il voit par les 
yeux de ses maudarios , il le» punit du mal 
qu'ils ont laissé faire. Le temps d*nne éelipse 
de soleil est le seul où l'empereur invite ses 
sujets à lui.dîre libreÎDent leur, .avis. A son 
approche , ilr n'entreprend' îamaiil rien d'im- 
portant; il aflecte, au contraire, de se sous* 
traire à l'œil de ses courtisaos» afin d'exa* 
rainer avcd' soin^ radministratiou de l'empire 
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et de corriger les erreurs qui peuvent y avoir 
été commises, et qu'on suppose avoir Qcca- 
iioiiné i'éclipse : saos doute , d'après ce pré- 
jugé , ce sont lesfantesdela terre qui en ocea« 
sionneut dans le ciel. 

Quoique les mandarins qui étoient aveo 
Fanbassadeur aient assuré qu'il y avoit des 
Chinois capables dlndiquer le temps des 
éclipses, il est cependant à présumer que 
c'est plutôt par une suite d'observations , que 
par des calculs astronomiques. A peiue y cou« 
Bott-on^ pour le eoinmeroe , les opérations 
ordinaires de l'arithmétique. Les Chinois font 
leurs calculs , noa par des chiff res arabes , 
mais par ime machine appelée Swan«pan> 
qui en imite le ^tème« Ce sont des boules en- 
filées avec des fils d'archal sur différentes 
isolonnes , dont la première à . droite exprime 
les unités , lés autres vont de drcnte à gauche 
en progression décuple. Ils suivent le même 
système de décim»bn^àMyk division de leura 
poids et ihesuffie^ aiii^il^ue pourie»ni6B(noîes« 

A proprement parler, il n'y a qu'uae mon-, 
Boie empreinte qui circule dàns' Iç pays^ et 
d'une trés^petite valeur > pour les besoins de 
la multitude. L argent est une marchandise^ | 
et les paiemens se fent en» lingots q$û-soi^t 

» 
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communément de dix onces. La valeur ea 
varie, suivant qu'il e&t sorti du trésor impé*<^ 
• rial une plus ou moins grande quantité de ce- 
métal. Il en e&l de même pour Tor, qu'on 
emploie aussi à des objets^^ de^rure et pour 
les meubles. 

On voit à la Cbiae plusieurs édifices élevés^ 
et circulaires^ que les Européens noiAttieut 
pagode». Ih y sont employés à difféf ensusàges y 
mais jamais à aucun culte religieux. Ils sont 
en grand nombre daûs^les parties de la Chine 
ou il y a des montagnes, sur le sofnmet des^ 
quelles ils sont souvent placés. Les pagodes 
on|> en général, depuis cent vingt jù^'à 
ocfnt soixante piedsdeliàut,ee qui fait quatrèr 
oa cinq fois le diamètre qu'elles ont à leur 
base. Le nombre de leurs étages ou galeries 
est presque tott{oursimpair,deci0q , de âépt^. 
et de neuf. 

I^es temples; cfaraois- ne scint guère plu» 
kauts .que les maisons ordinaires. On mi à na 

exemple dans celui où logea l'ambassade, à 
Tong^Cbou-Fou. La présence des étrangers 
aHempéchott pànit^.raffîBeneeâe8 dévols. Uin^ 
terprète chinois, zélé chrëlien et prêtre dévot, 
voyoit à r^grei, les Anglais examiner curieu^ 
aemem wu^es ^ 4i asiistet jitt cérémonie* 
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de la religion de Fô. il cratgnott qn^its ne fm^ 
sent frappés de la ressemblance qu'il y a entre 
les formes extérieures de cettereligionel celles 
de réalise romaine. Un Chinois qni entreroil 
dans une église chrélienne pourroit croire 
qu'on y adore les divinités de son pays. Les 
Chinois ont leurChin-mon^ niél'e.saclrée;èVst 
la VLçrge Marie. £Ue tient un enfant dans ses 
bras; elle a une auréole autour de sa tète» 
et des cierges brûlent sans cesse devant elle» 
Les prêtres de Fô,cejpturés comme ceux de 
Saint-Françoisj vivent en^ oéJibataîref comme 
cnx 

, Les temiples de Fô renferment encore plus 
d'images .que les églises chrétiennes'^ et 1» 
plupart ont plus d*anaIogîe avec^-la reKgîoii 
des anciens Romains, qu'avec celle des non- 
yeanx. On y voit .une figure de femipe qui a 
beaucoup de rapport avec celle de Laeîne. 
Elle est invoquée par les jeuneS' filles qui 
B^oni point d'époux ; pair les Temes Ibiames 
qui n*ont point d'enFans. . 
. Il n'y a point en Chine de religion domi* 
nsnite. Les{)r^tres d'aucun cube' n'y isoid* sa» 
lariés , préférés, ou entottragés par ; Fétal. 
L'empereur professe une religion, pl^î^^i'^ 
«aaaitoûift en ont une autre; k m^orité da 
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peiiple en snît une troisième, qui est celle de Fd 
et celle de l'empereur. En général, nul peuple 
n'est plus superstitieux que le Ghioois ; il croit 
à la transniigatioD des anies. Leurs ames pas* 
seront dans le corps des plus vils animaux, s'ils 
n*0Dl pas été vertueux, elles soufirancesqu'ellea 
éprouveron^t seront proporiionnéesaux fautes 
qu'elles auront commises spus une forme hu- 
maine* 
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Cimetières, Manière de porter les gros 
. fardeaux. Avenue 4^ Pékin. Entrée dans 
; ceUc vUle. 

■ « 

Pendant querambassadeexamhioitleculte» 
les temples et les-cin^etièreft'des Chinois, elle* 

même donna àceux-çi Toccasion d'observer 
les funérailles id*on Anglais qûi mourut & 
Tong CboQrFou. Son corps (bt déposé «u db^ 

lieu de plusieurs tomt)çaux chinois entremêlés 

.d^.cypjès.. .. : ^ • 

, Les cimetières, en Chine, ne sont sanctifiés 

que par la vénération qu'on y témoigne pour 

I^peii4i99§dç,ses père$* Lc^{NUiple conserve 
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ces asiles sacrés avec tout le soin possiblé. 
On les visite chaque année pour réparer les 
brécbes , en ôter les herbes , et les dégager des 
ordares. On:)>Téfère toQ)oars les endroits od 
la lerre û'esl pas propre à la culture, parce ^ 
qu*alors ces lieux doivent naturellement rester 
plus franqaiHes.Cependant léplas pauvre pay- 
san ne touche point à Tendroit où repose la 
cendre d*un mort. 

Tout le long du Peî-Ho, les habitations des 
paysans sont éparses, au lieu d^étre réunies en 
villages. Les cabanes sôdt ptopres. et commo* 
des. On n*y voit ni clôtures, ni portes , ni au- 
cune précaution contre les betes sauvages et 
leavoleutar II est vrai que le vol ne s^ commet 
que très*rarement. Cèpendant ilii*êst pàspunt 
de mort , à muius qu'il ne soit accompagné de 
^elqne violence dangereuse. 

On partit de Tong'-Cbûvr-fou ^ potir 'so 
rendre à Pékin par lérre. Les plus gros, les 
plus pesans ferde^ux étoiént «portés par des 
hommes qui s^arrangeoient de la aiaiii^. soi* 
vante. De chaque colé du fardean étoit attaché 
un long et fort bambou , et si deus hommes 
Be stifBsôiëist pas^ potir ohaquto bàmbéii , on 
niettoit un bambou plus court sous chaque 
bottt des pr.elmm » «et atora les boats dsa 
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quatre. baniboas reposoienl sur les épaules de 
boit hommes; en ajoutant de nouveaux bam« 
bous à ceux-là , la force d^an plus grand nom- 
bre d'hommes pouvoil être appliquée au far- 
deau, dans une proportion géométrique , cha* 
cun enlevant et charriant des fardeaux très-con- 
sidérables. Il fallut pour le transport des présens 
et du bagage de l'ambassade^ quatre-^vingt-dix 
petits chariots > quarante brouettes, plus de 
deux cents chevaux et près de trois raille hom- 
mes. L'ambassadeur et trois autres Anglais 
voyagèrent en chaise à porteur : cè sont les 
voitures les plus en usage pour les gens d'uu 
rang élevé ^ môme lorsqu'ils font de longs 
voyages. Les soldats chinois marchoient a pied 
et fciisoient faire place. Les chaises à porteur, 
les chariots, les cavaliers, les présens, le ba* 
gage oocupoient un grand espacé sur la route. 
Cette roule forme, pour Pékin, une magnifique 
avenue. i£lle est parfaitement unie ; le centre, 
d'environ vingt pieds de Idrge , est pavé avec 
des tables de granit de six à seize pieds de 
long , et eaviron quatre dp .large. De chaque 
côté est un chempi' non pavé, asseï large 
pour les voitures. La route est bordée d'arbres, 
et principalement de saules d'une grq^eur 
considérable, ^ 
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Bientôt les voyageurs passèrent sur un pont 
de marbre très-large et solidement bâti ; enfin 
ils arrivèrent à Tentrëe d'on des fiiubourgs de 
cette capitale , qu*on dit être la plus grande 
ville du monde. 

L'entrée de Pékin offre un coup d'œîl bien • 
différent de celui des villes européennes, où 
les rues sont souvent si étroites, et les maisons 
si élevées, ^e d'un bont d'âne me on croit 
voir les maisons qui sont à l'autre bout pencher 
les unes vers les autres et se réunir. A Pékin la 
plupart des maisons n'ont qu'un étage, et au- 
cune n'en a plus de deux. Les rues qui les di- 
visent ont beaucoup plus de cent pieds de 
large; aussi sont-elles aérées, claires et gaies. 
Sur le devant de la plupart des maisons, on 
voit des boutiques peintes, dorées, et ornées 
avec magnificenée. Au dessus de quelques 
unes, il y a de grandes terrasses, couvertes 
d'arbustes et de fleurs, beaucôap de lanterne» 
devantjes portes ; la forme en parut si variée, 
qu'il semble que les Chinois y aient employé 
tout le pouvoi|^t^t4eur|jp|agidatî^^^^ • 
£^?AptÉMiVèif t^avéî^^ ville, 'lès Anglais 
s'arrêtèrent à rextrémité du faubourg, pour 
«e conlâidnt(|iiièr recipi^ueinënti'impression 
que Pékin avoit&dte sur leur esprit. Iksavoient 
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bien qu'haï! coup d'œil si rapide ne ponvoit 
pas les mettre en état d'apprécier cette ville ; 
mais y à l'exception du palais impérial qui est 
lai-méme une ville entière, tont ce qa% ve- 
noient de voir ne répondoit point à l'idée qu'ils 
s'étoient formée de la capitale de la Chine. Ils 
pensèrent qn'un Chinois quîaaroitdei*împar- 
tialité^ seroit plus satisfait en contemplant les . 
vaisseaux, les ponts ^ les places, les édiBccs 
publies^ et le déploiement des richesses de la 
capitale de la Grande-Bretagne , qu'ils ne l'a- 
voient été en voyant Pékin. Au sortir de cette 
ville ^ on trouve un chemin de granit, pareil à 
eeini qni y mène > quand on vient de Tong- 
Cbou-Fou. Il y avoit à quelque distance nu 
palais où l'empereur fut logé avec toute sa 
suite. C'est là qu^on deyoit déposer les présens 
de l'ambassade. . 

Il y avoit dans une salle du château un 
trône impérial. Personne à la Chine ne peut 
s*en approcher , sans le Ko-teou, acte d'adora- 
tion qui Consiste en neuf prosternations for- 
melles , à chacune desquelles le front doit 
frapper la terre. La cour de la Chine exige 
des étrangers cette marque humiliante de res- 
pect, comme des sujets et des vassaux de 
Tempire , et déjà le légat en avoil prévenu 
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l'amboMa^enV* Les Hollandais 8^ étaient sm» 

mh dans le dernier siècle ; bnlre le danger de 

choquer les préventions de Tempire, on pou- 
voit j en s*y refusant^ manquer l'objet de Tam- 
bassade, et on y attachoit la plus grande im- 
portance. Sans se refuser à ce qu'on lui deman- 
doit, il fit à son tour des propositions ; il de« 
manda qu'un Chinois, d'an rang égal au sien, 
fit, devant un tableau où le roi d'Angleterre 
étoit peint en habit de péréjoionie, les mêmes 
prosternations qu'on exigeoit de lui devant le 
trône impérial. 

Pendant la discussion de cette aSaire, i'am* 
bassade fut ramenée à Pékin, où elle séjourna 
jusqu'à sou départ pour Zhé-HoU. Dans la soi- 
Xée qui précéda ce départ , un mandarin du 
premier rang se rendit chez lord Macartney , 
avec un message irès-gracieux de la part de 
l'empereur. Ce prince ayant su que la santé de 
l'ambassadeur avoit été altérée > en demandoit 
des nouvelles, et recommandoit à ce ministre 
de faire le voyage de la Tartarie à petites jour^ 
nées, comme il le faisoit lui-même. Il ajôutoit 
que l'ambassadeur et sa suite seroient logés 
dans les palais qu'on a construits sur la route, 
pqur servir de station à sa majesté impériale, 
lorsqu'elle se rend à Zhé-Holl. Le z septembre 
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1793 > il partît de Fékia, accompagné par le 
même nombre de Chinois qu'il avoit eus jus- 
qu'alors > et par la plus grande partie des £a- 
ropéens attachés à lambassade. 



CHAPITRE LXXIV. 

Voyage de Zhé^HolL Muraille de la Chine. 
Lamas ou prêtres de Fô* 

Oans la matinée. du quatrlèo^ jour de leur 
marcbe>4es Anglais apperçurent au loin anè 

ligne proéniiiienic , on plfitol une niarqae 
étroite et in|^j|^j^ pareille à celles qu onrent ^ 
quelqiietbis > maiii plos : réguttèk^éiii^^^'^iit 
veines de quariz, sur les montagnes de 
Gjieiss en £c()sse, quand. on les voit à une 
trè$f>grande distance. La- odnfÎBiiîlé^e cette 

ligne , snr le sommet des monJagîies de la 
Tartarie, sui£soit pour captiver lattenlion 
. des^ivoyageurs ; et ils' d^stiognèrent , en peé 

-de temps, la forme d'une muraille avec des 

4||:éneaux> daiitu^fll^'^^^^i'^ s attend 

lÉl^ ordinaîretneiife^ ^t^é»^^ pareil» dé^ 
t ¥rages , où Ton ne croit pas même qu'il soit 

'•X 



poss^i^de les consi£ais^<N^V|^^. 
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Tout ce que rœil peut embrasser i la feîs 
de cette rnaraille Fortifiée , prolongée sor la 
chaîoe des montagnes et sur les sommets les 
plus élevés , descendant dans les pins pro» 
fondes vallées, traversant les rivières par des 
arches qui la soutiennent, doublée, triplée 
en plusieurs endroits , ponr en rendre les 
passages plus difficiles^ ayant des tours ou de 
forts bastions , à peu près de cent pas en cent 
pas ; tout cela présente a Tame l'idée d\ane 
entreprise d'une grandeur étonnante. On ne 
conçoit pas coniraent on a pu porter des ma- 
tériaux et bâtir des murs dauj» des lieux qui 

• paroissent inaccessibles. L'une des montagnes 
les plus élevées a, d'après une mesure exacte, 
5^^2Ô pieds de haut. Ou dit que cette fortifi- > 
cation a quinze cents railles de long. Elle étoît 
destinée à contenir les tribus vagabondes des 
Tartares. £lle a été commencée plus de trois 
nèçles avant Tère vulgaire, et le temps semble 
l'avoir respectée. Gengiskan franchit celte 
barrière; un siècle après , ses . descendans 
furent cbassés de la Chine. Ce ne fut que * 
300 ans après , c'est-à-dire sur la fin du - 
dernier siècle , que la violence des guerres 
intestines les y fit rappeler. Depuîs.ce temps i.^ 

• les Chinois^ peuple le plus ancien et le plus 
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eivilisi , forent soainis à* la doidiiiation des 

Tartares. 

A aon entrée en Tartarie , Tambassadear 
reçut la visite d'an mandarin , militaire de 

race Tartare;îl ëtoît attaché au palais. Quoi- 
que Van-Ta-Zhin eût le même rang que lui , 
à peine osoit-il hasarder de s'asseoir en sa 
présence , taut est grand le respect qu'af- 
feotent les Chinois pour les Tartares de la. 
oonr. Le dernier des Tartares prend nn air 
d'importance lorsqu'il est sur sa terre natale. 
L'un, d'eux > qui étoit à la suite des mandarins 
Chinois , devoit être pnni par leurs ordres 
pour quelques fautes qu'il avoit commises ; 
mais il résista avec audace , prétendant 
qu'aucun Chinois n'avoit d'antorité sur lui 
lorsqu'il étoit en dehors de la grande mu- 
raille. 

L'ambassadeur et sa suite s'avancèrent Vers 

Zhé-Holl , dans un ordre convenable. Le 
cbemio qui y conduit se découvre aisément 
du bnut d'une éminence, qui est dans le jar* 
din de l'empereur, et d'où ce prince eut la 
curiosité de conteq^pler la marche des An- 
glais. Le palais^ qu'il habite se nomme le 
séjour de l'agréable fraîcheur, et le jardin , 
celui des arbres innombrables. L'ambassade 

TOUS II. 24 
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fui reça'e aviC des honneass miUfaires , et an 

milieu d'une foule de spectateurs, dont les 
uns étoient a chevai> les autres à pied. Pla« 
meurs de ces derniers ëtoienf vétos de jaune, et 
coiUés de chapeaux ronds delà même couleur : 
ipiolques enfans avoient aussi ce costume. 
Tons ces gens-là étoient de» lamas inférieurs, 
ou moines et novices , dépendans des temples 
de la seole de Fô, à laquelle Teuipereor éloil 
attachée 

La ville de Zhé-Holl ne renferme que des 
maisons de mandarins, et beaucoup de misé* 
rables chaumières remplies de monde. Les 
rues sont tortueuses, sans pavés et couvertes 
de poussière* .Tout à côté, le palais* impérial, 
les temples , les fardins annoncent la gran- 
deur ; là , entre la ujagnificence et la misère^ 
on ne connoît point de milieu. 
. SientÀt après que rarob«siiadenr fut arrivé , 
deux des premiers mandarins se rendirent à 
son logement , de la part de l'empereur. Un 
autre mandarin le complimenta de la part da 
grand Colao, ou premier ministre. Les solli- 
cîtatiçns sur le cérémonial furent diiiérentes 
fois renouvelées, et sembloient être impé- 
rieusement exigées. L'empereur se contenta 
de la forme respectueuse dont lesAnglais ont 
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eoutame dtaborder leér souverain; ainsi :1e 

joar de son audience fut Bxë. ' 

Dans une entrevue qa*il eat avec le pre* 
mier ministre , il ohercba' à dissiper indirecs* 
tement les soupçons qui s'étoient élevés sur 
les [Mrétendus secotfrs queJes Anglais avoient 
donnés contre un allië de la Chine , pendant 
la guerre du Thibet. Le premier ministre 
dissimula comme s*il n'avoit été insérait de 
. rien. Lord Macarfney voulut donner, mais 
avec beaucoup de mciiagement , une idée des 
avantages que la Chine' pourroit recueillir 
d'un traité de commerce réciproque avee 
l'Angleterre ; c'étoit là le grand objet de son 
voyage ; mais telle est la supériorité que la 
Chine affecte avec. les autres nations, qu'elle 
n'accorde rien que par grâce ou par condes- 
cendance. L'ambassadeur eût volontiers né^ 
godé & ce titre ; mais- le Ccrfao éluda ^ en lui 
disant avec honnêteté qu'ils auroient de fré- 
quentes occasions de se revoir. 

Le Colao devoit sa fortnné et sa faveur aux 
bontés de l'empereur qui, lui trouvant une 
physionomie avantageuse et de l'esprit, l'aVoit 
distingué, et PaVoitinsensiblemeiitprbtiluaut 
premières dignités. 

' Il avoit marié son fils à ime dee fiilesTde 
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l'empereur, et sa paissance ftesï étoit acerne 

au point qu'un Chinois crut devoir prévenir 
rempereur de se nommer u{i successeur , 
ponr empêcher le Colao de s'emparer de la 
couronne. La mort fut le prix de ce conseil : 
le tribaaal qui le jugea mit sa témérité aa 
nombre des erimes tes plus odieux. Cependant 
rimpression fut assez vive sur Tesprit de Tem- 
' pereur , pour l'engager à publier dans les 
gasettes de Pékin, les raisons qnî l'empé- 
choient de se choisir un successeur. Elles 
étoient fondées sur' le danger d*exciter une 
ambition prématnrée dans ane jenne ame, et 
de faire naître une faction opposée au souve*' 
rain qui occupoit le trône ^ ainsi qu'on Tavoit 
dé)à vu sons la djmaslie régnante^.. 

L'empereur avoit résolu que l'héritier de sa 
couronne resteroit inconnu^ pendant qu'il la 

m 

conserveroît loi-même. Il régnoit déjà depuis 

un demi-siècle ^ et il annonça que lorsqu'il 
auroit achevé la soixantième année de son 
règne, il nommeroil alors son snccessenr. 
En Chine, ledroit de progéniture est inconnu , 
et rhéritier est celui qui se trouve dans Iç 
ftesUment du prince , on qni est choisi de son 
vivant. 

Le )onr que l'ambassadeur Anglais fut pré- 
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senté à l'eraperear , plusieurs princes de 1» 
famille impériale éloient autour de lui , mais^ 
aQCon ne paxoissoii oblemr plus de respect* 
que les autres^ BÎ^ a«oir lamonndse pséfé- 
xence sur eux» « 

Présentation dê^ l'ambassade à^Vempereun 

L'AM»A5SADEini et Tes principâTes peUMmoes- 
de Tambassade se rendirent dans le jardia 
du palais de Zbé-Holf , avaat qu'il fût jour j! 
ainsi qa*biir les y avoSt engages. Dans le mi«' 
tieu du jardin étoit une tente spacieuse et 
Jnagnifiqaè, seateniie par déi colonnes^ do- 
rées , ou peînteis et vernissées. Il y avoit un 
trône sous cette tente ^ plusieurs autres petites 
en face de cette grande, et une oblongue 
immédiatement- derrière, pônr Tèrapereur, 
en cas qu*il voulût se retirer en parliculier. 
L'une des petites tentes étoit destinée à ranl* 
bassadenr , pour y attendré f arrivée de l'em- 
pereur. Cest dans la grande tente,qu^assis sur 
son trône, il voulut recevoir Fambassadènir 
du xor d'Angleterre , avec une distinôtibir 
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particulière. C'est aussi par égard pour les 
anciennes mœurs Tartares , que Temperear 
préfère de donner audience sous des tentes » 
parce qu'une tente niobile est une demeure 
plus agréable pour un souverain Tartare, 
qa*nn palais de pierre ou de bois. 

L'es princes tributaires, ceux de la famille 
impériale y ,^t, les. gr^^ds mcUK^rins de la 
oonr, formoient un groupe très-considérable 
devant la grande tente, et chacun étoit décoré 
des marques disliuctives du rang que lui avoit 
acpordé l'empereur. . 

Les princes étoient décorés du bouton rouge 
tr^nspaii^pt, .i^a^rque diîi pr^er des neu£ 
ordi*es. Quelques grands étoient* déeorés de 
plumes de paon, placées dans un tu^-au d'a- 
gathe ^,et pendantes à leur bonnet. Cette di- 
gnité A. trois degrés tlistingués par, )e nombre 
des plumes. Celui à qui l'empereur en accorde 
trois se considèr.e comme tr<^ fois grc^nd et 
trois fois heureux. 

Cbacuu de ces personnages avoit dans son 
district un çercle de coi^rtisaus.qui dépen- 
dpieiit de .lfti;niais toute leur greodeur se 
perdoit dans la contemplation de la majesté 
impériale, .Suivant l'étiquette » la. manière de 
DjrpaTçff^son respect à l'empereur es| . de Tat- 



Digitized by Google 



MODERNEa* 37S 
I01iclfe fxès-lôDg temps. Qqelqties courtisans 
passèrent pour cela une partie de la nuit dans 
]e jardin. L'empereur devoit y p^iroitre un 
peu après Faube, çonforménieiit, à Tusage 
journalier de ce peuple^ qui part pour la 
chasse aussitôt que l^s premiers rayons, du 
soleil lui permettent 4q distinguer et de pour^ 
suivre les animaux auxquels il fait la guerre. 

Peu après qu il fut jour ^ le son des iostrur 
mens annonça l'approcha de Feoiperear t 
bientôt il parut venant de derrière une haute 
montagne, comme s'il sortoil d'un bois sacjré» 
et précédé par un graod nombre d^boaime$ 

qui cëlébroienl à haute voix ses vertus et 
sa puiss^upe; il étoit assis sur uuç chaisf 
d^oQverte et triomphale , portée par teiae 
hommes. : . 

En entrant dans sa tente ^ il montc^^ur son 
trône par les marobes de,deVapt , 4ut)esi(|ii?lle9^ 
loi seul a droit de passer. Le grand Colao et detuc 
des principaux officiers de sa mais^i^A se te^r 
noient auprès de lus et 119 Ipi parloîeot jamais 
qtt*à genoux. Quand les princes de la (amiH^ 
impériale , lei> tributaires et Iç^ grands oilicier^ 
de VéM^ furent placés suivant. leur rang, le 
président du tribunal des €outnmes çondui- 
bit Tambassadeur Anglaiis ^i^u aux pieds.di^ 
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côté gauche dn trône; côté qui, d'apris les 
usages chinois, est regardé comme la place 
d'hoDDear. L'ambamdear étoit véta d'im 
habit de trekrare richement brodé , et oriié 
de la plaque de Tordre du Bain , en diamans. 
Par dessus son habit ^ il portoit un manteau 
du même ordre , assez long pour couvrir ses 
ïambes , conformément aux idées que les Chi- 
nois se font de la décence* 
• L'ambassadeur, instruit par le pré«debt^da 
tribunal des Coutumes, tint avec .ses deux mains 
et leva au dessus de sa tète la grande et magni* 
fîque botte d'or , enrichie de diamans et de 
forme carrée , dans laquelle éloit renfermée 
la lettre du roi d'Angleterre à- Tempérer. 
Alors montant le péu^ de marehes qui con- 
duisent au trône , il plia le genou , fit un 
compliment très-court^ et présenta la boîte à 
sa majesté impériale. Ce monarque la reçut 
très-gracieusément dans ses mains ^ la plaça à 
côté de lui et dit qu'il éprouvoit beaucoup de 
satisfiictioB du ténsoîgnage d'estime et de 
bienveillance que lui donnoit sa majesté Bri- 
tannique^ en lui envoyant une ambassade 
avec une lettre et de rares présens; que de 
son côté il avoit de pareils sentimens pour le 
souverain de la Grande-Bretagne, et qu'il 
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' espéroit que Vhàriuoiiié-ieroit toujours main- 
tenue entre leurs sujets respectifs. 
* Après quelques momens d^entretien avec 
ranibaMadear» Fempereur lui doiuia pour 
premier présent une pierre , appelée par le» 
Chinois pierre précieuse» Elle étoit d'un pied 
de loDg, et on ravoil carieusement sculptée, 
dans le dessein de lui donner la forme du 
sceptre y qui est toujours placé sur le trône 
impérial, et qn*on regarde comme Tembléme 
de la prospérité et de la paix. 

Durant la cérémonie » l'empereur se mon- 
tra très-oumrt, gai, et sans la moindre afiîNs* 
fation. Loin de s'envelopper d'un air triste 
et sombre , eomme on le représentoit quel^- 
qnefôisy il àvoit l'œil brillant , le regard 
fixe et le maintien aisé. Le page qui ac- 
compagDoit l'ambassadeur > n'ayant pas en- 
core trois ans , et le senl qui eût fait quelques 
progrès dans la langue chinoise, plut telle^ 
ment à l'empereur ^ par ses manières et sa 
cont^Hince modèste , que 06 prince tiite de 
sa ceinture une bourse destinée à recevoir ' 
des noix d'Arèque , et la loi dtmna. 
' Après que l'emperenr eut cessé de parier 
aux Anglais , quelques ambassadeurs dli 
Fégu , et des JMabométans de&environa 4e la 
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nier Caspienne ^ fureul présentés à la <botâe 
de son trÀne; ils répétèrent neof fois leurs 
huiuble^ prosternations, et furent prompte- 
ment congédiés. On condnîsit Tanibassa*- 
deur Anglais, et les trois personnes qui 
l'accorapagnoient , vers des coussins sur lesf 
qqek ils s'assirent à gauche du trône. Les 
prinees de la Famille impériale , les cbefs 
Tartares des nations tributaires , et les pre- 
miers mandarins de la cour, étoient placés^ 
suivant leur rang, plus près ou plus loin da 
trôo.ç. U y a voit une tab.le. de deux en deux 
personnes, A9S8il6t qi^e tous- (es coni^ives 
furent assis , tes tables furent découvertes^ et 
on les vit chargées d'un supe^b^ repas. £llea 
étoient petites, maia obiu;une avoit une py^^ 
ramide dé jattes contenant une grande 
quantité de viandes et de fruits. Ou ayoît 
pli^çé une table. devant Je . trâne, etJ*empe* 
yenr fit bonneor aux mets qui la CQuvroient 
.pu servit aussi du thé ^ ?t tous ceux qui 

serv.oient tenoieot le^ mains bAat|9af élevée 
au dessus da la téta. 

Une cho^ non moÎQs remarquable quç ceç 
({érén^i^ifa^ a'est le fm<iça sotemn^l^imi lea 
aoçouipagne , et qui semble être inspiré par 

une. .^jjgieuAe, terreur. Il n'y a aulie çoas&xt 
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salîon entre ceux qui sont assis, nul fracas 
parmi ceux qui les servent. Ce qui caractérise 
le plus une telle scène, c'est celle dignité 
calme , cette pompe tranquille de la grandeur 
asiatique^ que n'ont point encore égalées les 
raliineniens Européens. . - 
- Cependant , rattention de l'empereur pour 
ses hôtes Anglais ne diminua pas; il leur 
envoya divers plats de sa table , et quand oa 
eut cessé de manger, il les fit approcher, et 
leur présenta de sa main un gobelet de vin 
Chinois, assez semblable à celui de Madère» 
mais d'une qualité inférieure. Il demanda 
Tâge du roi d'Angleterre ; et quand on le lui 
eut dit, il s'empressa de souhaiter qu'il vécût 
un aussi grand nombre d'années que lui, et 
qu'il se portât aussi bien. L'empereur avoit 
déjà quatre-vingt-trois ans; mais il étoit d'ua 
tempérament si sain et si vigoureux , qu'à 
peine paroissoil-il avoir autant d'années qu'il 
en avoit régné, c'est-à-dire cinquante-sept 
ans. A la fin du banquet il descendit du trône, 
et marcha très-droit d'un pas ferme, et sans la 
phis légère apparence d'infirmité, jusqu'au 
siège triomphal qui l'attendoit. 

Toutes les relations entre les différentes 
classes de Chinois, sont accompagnées deprc- 
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Mos de la part des infériears , et de dons dtf * 

la part des supérieurs. L*empereur en envoya 
de superbes à Tambassadear, qui lai-mêi^e 
•vob offert son présent lors de sa présenla-> 
tioD. Dans une rencontre qu'il fit de lord 
Macarloey , il lui témoigna beaucoup de 
civilités, et Tinvita à voir ses jardÎDs de Zhé^ 
HoH > où il fut accompagné par les ministres 
Chinois, et par le générai du Tbibet; celui-là 
même qoi avoit élevé tant de préventions 
contre les Anglais , et qui les baïssoit cordia» 
kment. 

Après les fêtes de Zbé-Hotl , Pemperenr se 

prépara à retourner à Pékin, et l'ambassa- 
. deur l'y précéda > espérant y avoir plus de 
fiusilité de terminer le grand objet de sob 
ambassade; mais à peine y eut il passé quel* 
que temps, que la eonr s!attendit a son 
prompt départ; La résidence permanent» 
d'un ministre d'une cour étrangère cho- 
qne les idéesi reçues dans ce pays ; on y 
considère maie ambassade comme 'une visita 
à Toccasiou d'une fête solemnelle , pendant 
laquelle on doit défrayer ses hôtes; et les 
dépenses faîtes à l'oceasibn de celle d'Angle- 
terre, étoient de nature à y mettre un terme 
l6-pljtt8j.èl possible, LordMaçartiiey résolut de 
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partir après la grande fête du commenoemeat 
de l'anoée Chinoise , c'est-à-dire' en février. 



CHAPITRE LXXyi. 

Aetour du lof^ JUfacartney en Europe, Dé- 
tail sur la population , les o/Jiciers civils 

et miliiaim de la Chine. 

■ > ♦ 

Xj*Ambassâde regagna l'escadre pendant que 
Jord Marcatney traversa le pays de Pékin à 
Canton , toujours ans dépens de Pempe- 
reur , avec les mêmes honneurs, et accom- 
pagné de Sun-Ta*Zin, chef Tartare, un des • 
six Colaos^ on ministres de Temperenr. Comme 
il avoit été employé en Russie, dans le temps 
^ue lord Macartaey y étoit , il conçut beau- . 
coup d*estime «t d'amitié poor Im, troava 
les moyens de lui rendre service auprès de 
reitipereiir> dissipa les ombrages qui s'étoijsnt 
élevés Â Tocoasion du Tbibet, et fit espérer 
que dans une autre ambassade^ que les cir- 
constances n'cmt pas encore permise > toutes 
les diflScttltés qui avment Fait manquer le but. 
de la première y seroiexxt surmontée?. Il voya- 
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geoit toujours avec une bibliothèque , et 
comme il étoît instruit et homme d'état ^ il 
dunna au lord Macartney les renseignemens 
les plus précieux et les plus constatés sur le 
pays. En voici quelques uns fournis par le 
mandarin Chow Ta-Zhin , autre Cbiuois fort, 
instruit et attaché au lord Macartney. 

La population de* la plus petite province , 
celle d'Yu-nan , est de 8 niiliions d'amer. 
Celle dr Pé-ché-lée est de 38 millions. La 
populatiou de tontes les provinces > non coin* 
r pris la Tarlarie chinoise , est de 33 millions. 
L'étendue de ces provinces est d'un millioii 
deux <)ent quatre-vingt-dix*sept mille neuf 
cent ^quatre • vingt - dix - neuf milles carrés , 
cotftenant 830,179^360 acres , ou arpens de 
terre. 

Ces provinces paient au trésor impérial 
36 millions 548 mille tahels , ou onces d^ar- 
genl; en outre , 4 millions 245 mille mesures 
de riz ^ et d'autres grains. 

Le gouvernement de la Chine entretient 
onze ince-rois, dont chacun reçoit ào,ooo 
onces d'argent d'appointeniens ; quinze gou- 
verneurs sous les vice-rois ; leurs appointa* 
meus sont de i6^6ôo onces d'argent pouè 
chacun. 



Digitized by Google 



MOD£M£S. 38^ 
Il y a 19 admînistraléurs des revemi^ à 

chacun 9,000 tabels; 18 pr^sidens des tribu- 
tfaux criminels, à chacun 6,000 tahels; 86 
présîdensdeplos d'nné cité dn premier ordre, 
et des districts adjacens; leur salaire est 
de 3fOoo onces. 

Il y a 184 gouverneurs d*nne cité du pre» v 
mier ordre et de ses dépendances , avec les 
appi^tatemens de 2,000 tahels. 

On compte 149 gouverneurs d^ane cité da 
deuxième ordre, 1^000 tahels ; ajoutez 1,305 
gouvernéars d'une cité du troisième ordre > 
dont chacun perçoit 800 tabe)s; en outré 
ly présidens des sciences et des examens 5 
Xiy inspecteurs- généraux ; pour chacun des 
Ces présidens et inspectears» 3,000 onces 
d'argent. 

La somme générale de tons ces appointe- 
inens payés par f£tat, est de 2,960,000 onces 
d'argent. ' 

Les principaux officiers militaires sont au 
nombre de 7,665; la solde générale qu'ils 
perçoivent est d'un million neuf cent soixante* 
quinze mille onces. d'argent. 

Uétat approximatif des établissemens mili- 
taires de ia Chine, est d'un million de fautas- 
sius, et de huit cent mille hommes de cava* 



3«4 VOYAGES 

krîe ; Vannée coûte à peu près milUont. 

L'imagination est effrayée de cette popalatîon 

excessive, et de cette énorme dépense. Que 
sont auprès de la Chine les pays les plus peu* 
plés et les plus riches de l*£ttrope ! 

Le thé est la produclion particulière de la 
Chine;. les Ëurppéens s en sont fait unbe&oin» 
et cette denrée seule lui rapporte des sommes 
Immenses. On eu jugera par ce qui suit. 

Depuis 1772 jusqu'en 1780 inclusivement , 
il y a eu une exportation de près de 170 milr 
lions de livres pesant de thé; celle pour les 
années suivantes est beaucoup plus forte. 
li^Angleterre en fait la plus grande consom* 
malion; aussi est ce la nation la plus inté- 
ressée au commerce de la Chine, et c*est nue 
des raisons principales de l'ambassade qu'elle 
y a envoyée : mais son but véritable éloit en- 
core moins le thé, que de lier avec la Chine 
nu commerce pins étendu » et pour ainsi dire 
exclusif, soit en exportant les productions de 
ce pays, soit en y important celles d'£urppe« 
Mais la jalousie naturelle aux Chinois > et 
particulièrement celle du général du Thibet, 
obligèrent lord Macartney à^sortir de rem-* 
pire, presque inunédiatement aprè^ le voyage 
de Zhé-HoU. C e^t un usage dans le pays que 
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les ambassadenrs ne sè rendent en Chine qu'à 
des époques données, soit pour y porter les 
tributs des priaces vassaux, <w> |»t}r rendre 
hommage à l'emperenr ai| jonrde sa ftte. 

Lord Macartney ne sut qu'à Canton , quelles 
avoîent été les causes qui s'étoiei^t le plus for- 
tement opposées au traité de commercé qu'i| 
espérpît faire entre les deux cours. Le vice roî 
qui ravojt jaccorapagné ayant iait passer i 
Tempereurles édaircissemens que lord Mar- 
catney lui donna, de la conduite des Anglaisé 
Pégard du Thibet, reçut , avant son départ, de 
sonveans. «Qpiuplimens de l'emperear, et Fes- 
péranee tfan meilleur succès, pour le tep{^ 
où le roi d'Angleterre se détiçrinine^ît i y e|^. 
voyer nnç deuxième ambassade. Ce lut api^ès 
une absenoe de deux ans que lord Macartney 
|eta l'ancre dans le port de Fort^montb. • 

Comme les îles du Japon sont peu âbîgnéef 
delà Chine, et qu'elles sont à l'extrémité de 

Tanciencontinent^noustermineronsrextraitde 
cesyijj^es, par ce quefabbé Raynalet quel- 

i|ïies cflwres vpy a^urs ont dit de cej)a^8. 

* ■ a * 
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CHAPITRE LXXVILî 

2}u Japon , de son gouvernement^ et du cuUà 

des hahàans* 

Lb Japon est an grand empire^peat^étre le plus 
ancien après ceini de la Chine ; si le peuple 

lious le cède du côté des sciences, il nons est 
aupériear en plusieurs objets ; comme nous ,ii a 
des établîssemens utiles et' dangereux; mais 
presque tout chez lui est immuable. Depuis 
nombre de siècles le système politique est la 
tnéme ; les lois sont rarement violées par Paii* 
torité des agens ou par leur protection. Les 
Japonais plient sous les volontés de . leur 
prince ; mais ses volontés fléchissept devant la 
loi. 

Depuis long-temps en paix, ce pays est dans 

une abondance régulière; les diiFérens ordres 
y sont parfaitement d'accord; la bonne intel-> 
îigence règne même parmi ceux qui profes- 
sent différentes religions. 

Les annales de^œ pays sont mêlées de beai»: 

coup de fables; mais il paroît qu^en 660^ Sin-ma 
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fond^ la monarchie qui s|est perpétuée depuis 
dans la même famille. 

Ces rois ,* nommés Daïris en -étoient aussi les 
pontifes; ils réunissoient conséquemment dan» 
leurs mains tons les ressorts de 1-aatorité su- 
prême ; ils ëtoîent comme les représentans des 
dieax^ et la moindre désobéissance à leurs lois 
étoit vm crime digne des plûs grands supplices; 
la femiile du coupable étoit même enveloppée 
dans le châtiment. 

Vers le onzième siècle ces princes^ plus ja- 
loux des douces prérogatives du sacerdoce, 
que des droits pénibles de la royauté, parta- 
gèrent Tétat en plusieurs gouvernemens^ dont- 
Tadministration ^fut confiée à de grands sei- 
gneurs. Le pouvoir illimité des Daïris souffrît 
peu de ce changement , parce qu'ils négligè- 
rent de tenir avec autant de fermeté les rêlieà 
de l'empire. L'ambition de ces lieutenans trouva 
dans ces circonstances le germe de mille révo* 
lutions; ils se firent la guerre entr'eux, ifs là 
firent à leur chef, et une indépendance entière 
fat le fruitde ces'mottvémens. 

Ce peuple est* divisé en plusieurs sectes! 
celle du Sintos est la retî^ioii la plus ancienne 
et celle du pays; elle recoanoîl un être suprême, 
rimmortâlité de Vsaie-, et rend un éulleà une 

a5 
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multkade de divinités qui sont les aiia^l dés • 

grands hommes qui ont illutré la patrie. 

On célèbre trois fois par mois des fêtes oon* 
sacrées à passer la )ooroée en festin avec des 
amis. Les prêtres de ces sectateurs disent que 
les plaisirs innocens des. hommes sont agréar 
hh$ à rébe-soprême , et que pour honorer les 
Camis, divinités dont nous venons de parler, 
il faut imiter leurs vertus , et jouir dans ce 
monde desplaisirs dont ilsjonissent dansFantre; 
conformément à cela ces sectateurs , après 
«voir fait la prière dans des temples toujours 
situés an milieu d*agréable$ bocages |Se livrent 
au plaisir de Tamour. 

9ud# fonde .ap Japon une autre secte bean«- 
Goup plus rigide; on appelle cens qui. la pro* 
fessent Budoïstes. Us adorent^ outre la divi- 
nité des SiiUoïëies 2 un ^mida sprte de mé<» 
diatenr entre Dieu et les hommes; et encore 
des divinités médiatrices entre les hommes et 
\t\xx Amida. 

^ Cest par la multitude de ses pnéceptes, et 

par l'excès de sa bisarre austéiité^ que cette 
religion a cru mériter la préférence sur la plus 
ancienne. 

Cette secte se représente ses dieux toujours 
avidesile vengeaQce« et toujours joffensés. On 
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peut s^imaginer combien cetfe superstiHoD a 
jendii austère le caractère de ces secfalears» 

A la Chine on met entre les niaîns des en» 
. fans , des livres didacli(|ues qui les instruisent 
de kars devoirs^ en leur démontrant les avata» 
tagesde h verta. km enfiuis Japonais on fail 
apprendre par cœur des poèmes où sont célé- 
brées les vertus de lenrs ancêtres ; on leur ins- 
pire le mépris de la vie et le eonrage du sni*- 
cide* Ces chants , ces poëines enfantent Ten- 
ibousiasme.L'éducaBoa des Chinois règlel^ame^ 
la dispose à Tordre ; celle de Japonais Ten* 
flamme et le porte k rbéroLsme. On les conduil 
tonte leur vie par le senrimeat , et les Chinois 
par la raisoô-et les nsages; tandis que eent*<iî 
ne cherchent que la vérité dans les livres, et se 
contentent du bonheur ^ liait de la tranqoil-- 
Kté. Les Japonais avides de jonissanoes 4 aiment 
mieux souffrir que de ne rien sentir ; il semble^ 
qa*en général les Cbînoîa tendent à prévenir 
la violence et l-impétnosîfé de Tame; les Japo^* 
fiais son engoordissement et sa iDiblesse.. ^ 
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CHAPITRE LXXVUI. 

Découverie du Japon par les Portugai$.Son 

commerce et sa position actuelle. . . 

liBS Portngais'lbreiit lespremters qui décou- 
vrirent le Japon, vers l'an 1542; ils y furent 
parfaitement bien reçus par ce peuple avide 
de nouveautés; tous les ports leur forent ou- 
verts ; chacun des princes qoi avoîent partagé 
Tautorité civile du Daïris, chercha à les atti- 
rer, dans ses états, et offroientà renvi Vunde 
l'autre plus d avantages aux Portugais; ils y 
firent > pendant près de cent ans, un commerce 
immense, que les Espagnob. partagèrent en- 
suite avec eux. 

' lies Anglais commercèrent aussi pendant 
Undqne temps avec xes îles lointaines; maia 
par un traité passé en 1601 ^ entre Temperetir 
du Japon et les Hollandais, ceux-ci supplan- 
tèrent tons leurs rivaux > et conservèrent 
comme Européens, la possession exclusive du 
commerce du Japon, lis en tirèrent dans le 
«ommvnoement profit considérable ; mais 
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on Va ensmie tellement resserré, qu'il se ré- 
duit maintenant à bien peu de choses. 

Les Chinois font le commerce du Japon 
depuis uu temps immémorial, et sont peut- 
être les seuls Asiatiques commerçans admis 
dans cet empire ; privilège que les Hollandais 
partagent avec eux. Autrefois les Chinois 
abordoient à Osakka , malgré les rochers et 
les bancs de sables qui eu rendent l'accès 
dangereux; les Portugais leur ayant montré 
le chemin de Nagasaki^ ils préférèrent ce der- 
nier port, et Tautre leur fut interdit. Leur 
commerce a été aussi bien restreint que celui 
des Hollandais, depuis qu'on les a soupçon- 
nés d'être les agens des missionnaires de Pékin , 
a l'effet d'y introduire des livres de la religion 
catholique, imprimés à la Chine. 

Les Japonais surveillent toujours avec le 
soin le plus scrupuleux, qu'il ne s'en introduise 
aucun dans le pays. C'est en grande partie 
cette exportation qui causa la disgrâce des 
Portugais; la religion catholique qui com- 
œençoit à s'y insinuer, a occasionné de grands 
troubles. Quand il arrive quelques voyageurs 
on fait d'abord la visite dans leurs vaisseaux, 
dans leurs chaloupes et même sur eux. Oa 
enferme dans des caisses clouées, tous Ie& 
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objets dont rexportation n'est pas permise;; 
on les garde d%ps les magasins du port,.e£ oa 
ne les leur rend qu'au moment de leur dépaf L 

s 

« 

CHAPITRË LXXIX. 

». . * • ■ 

Dm ^ol du Japon; ses productions^ nourri^ 
• ' turc des habitons, 

XjB Japon est en général montneiuc et pier- 
reux; le sol y est bon; mais ce qu'il donne 
de riz, d'orge, de fromeut, etc. ne sofBroii 
pas a la prodigieuse population qui le couvre^ 
BÎ une mer extrêmement poissonneuse n'y sup- 
pléoit paa» Les japonais ont aussi des oiseaux 
domestiques on sauvages , qui servent â lenv 
nourriture; ils récoltent des patates, des hari* 
cotS) des pois,. des lentilles , des cdioux, de» 
oignone, descarottes^e^c. 

Le bombou est le bois le plus abondant. 

Ils élèvent peu d'^niniaux doniestiqoes; il 
n'y a guère que les princes qui entretiennent 
quelques chevaux : à l'exception de ceux 
qu'on emploie au transport des voyageurs et 
de leurs bagages ^ çp . vent f^rt «mrement^ 
Les vaches, étales bœufi y ^ont encore pli^ 
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nms, parce qa*îls ne mangent pas la viande , 
et ne savent tirer aucun parti du lait, ni du 
suif. .On attèle quelquefois ces animaux aux 
charrettes, ou bien on s'en serf pour laboorer 
les cliamps. 

lis préfèrent le poisson aux viandes les plus 
exquises , et leur industrieuse avidité va cher* 
cher les habitaus des mers jusqu'au fond de 
ses abîmes. 

On ne voit de cochons qu'à Naga^i , et 
qui y ont certainement été apportés par les^ 
Chinois. Ils n'ont ni moutons , ni chèvres ; 
celles-ci ne serviroieiit 'qn*i dévaster lenrt 
champs , et ils peuvent aisément se passer 
dé la laine des premiers , par le moyen 
de la soie et du coton qu'ils ont en abon-^ 
dance. 

Ils n'élèvent pas d'autres volailles que des 
foules et des canards. 

Les chiens sont les seuls animaux inutiles 

» 

du pays ; on les nourrit par superstition. 

Les cbatsserventà ramnsement des femmes J 
elles en ont par ton. 

La boisson ordinaire des Japonais est le 
thé et la bierre de Sakki (x). Ils ne paroîssent 



<i) Ëspèce de biene préparée arec du rifr : cette 
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pas très-amateurs du vin m des liqueurs , et ne 
connoissent même qu indirectement te café ; 
ils sont ^lans Vasage, ainsi que lea Chinôîs, de 
ne prendreqne desboissonset des bains chauds. 
Ils ont des plantations de tabac ; les hommes 
et les remmes fament indistînctenient ; les 
accessoires de la pipe font partie da luxe des 
grands. 

Ils se servent beaneonp pins de lampes que 
de chandelles , qui sont fiiites avec une huile 

exprimée par la pression ou la cuisson de 
Tarbre à vernis , et qui se fige à raîr-jusqn'à 
la coiisistance du suif ;'hi méché est de papier 
rouié^et recouverte avec un plus fin. 



CHAPITRE LXXX. 

Des Japonais / leur physionomie , lisur car- 
^racière, leurs costumes leurs mœurs, et 
leu^s usages. 

Les Japonais sont en général bien faits , 
alertes, musculenx, et d'une forte corpu- 
lence. Ils sont d'une taillé ordinaire , ont le 

liqueur ressemble im peu au vin , sans en avoir 
§pàt ag|:éabiek 
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teint basané, brun ou blanc. Les habitans de 
la campagne, qui ne se couvrent pas la parliç 
supérieure du corps en été, sont très-hâlés ; 
mais les femmes aisées qui ne sortent presque 
jamais sans voile, ne le cèdent pas pour la 
blancheur à nos plus belles Européennes. 

Ils ont, ainsi que les Chinois, les yeux d'une 
forme oblongue, très-enfoncés et toujours cli- 
gnotans ; la prunelle brune, le sourcil haut, le 
regard perçant ,'la tête grosse , le col très-court , 
les cheveux noirs, épais et luisans, le nez gros 
et épaté. 

Leur caractère est moins original que leur 
physionomie ; ils ont plus de. bonnes que de 
mauvaises qualités ^ ils savent allier Tcsprit à 
la prudence, la docilité à Tamour de la jus- 
tice; mais ils sont ordinairement vindicatifs, 
sans emportement. En général ils rachètent 
par des vertus, la superstition, l'orgueil et la 
méfiance souvent bien fondés, qu'on pourroit 
leur reprocher. 

Les modes ne varient pas chez les Japonais; 
ils ont un costume vraiment national, depuis 
les empereurs jusqu'aux derniers sujets ; il 
n'est point changé depuis plusieurs siècles. 
Tant pour les hommes que pour les femmes, 
il consiste en une ou plusieurs longues robes 
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de même forme ^ avec de larges manclie» et 
point de collefs, pour tous les éfats et tous 
J^s âges. Les riches en ont d'étoffes de sote 
très-ine ; celles des pauvres sont en toile 
de coton. Les robes des femuies leur tombent 
sur les talons ; les plms élégantes y afontent 
nne queue: celles des hommes leur couvrent 
seulement le gras de la jambe ; ils prennent 
des étoffes unies ; mais les PeQimes préfèrent 
ceHes à fleurs^ fissiles en soie ou en or. Oq 
distingue les femmes mariées d'avec celle» 
qui ne le sont pas, par «ne ceinture d'une 
. demi-^ùne^ que celles-ci nouent en roselte 
par-derrière ; tes fetomes mariées l'attachent 
par-devant. Elles se distinguent encore plu» 
aisément par la noirceur de îèors dents ; 
elles atlachent un grand mérile à ce genre- 
de beauté. Certaines filles se les noircissent 
dis qu'elles ont un amant et qu'elles sont 

fiancée;». 

• , » 

Les gens riches portent dessons leurs fobes> ' 

de larges pantalons, d'une toile fort mince et 
serrée ; elle est faite d'une espèce de chanvre 
En général Fhabit Japonais est ample et com- 
mode ; fl dispense de porter des bas. Leur» 
•ouliers sont faits de paille de riz, ou de brin^ 
de joncs fendus , sans empeignes , ni quar-. 
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tiers, et seulement attachés avec un ruban de 
paille doublé de toile. 

Leur coiSare est Fort «mple ; les hommes 
se rasent jusqu'à la nuque , et laissent un rond 
de cheveux tout autour de la tête ; ils pom- 
madent bien oeé chevém et les lient sur le 
«oramet avec un cordon de papier végétal : 
Tex^trémité des cheveux qui excèdent cette 
ligature est taillée de la longueur du doigt ; 
ils la graissent avec de l'huile, et la laissent 
flotter, j^es prêtres et les médecins ne gardent 
pas du tout de cheveux , ee qui les fait aisé* 
ment reconnoître ; les femmes les conservent, 
à Texceptiou de celles qui sont séparées de 
. leurs maris. Elles les relèvent ordînaîrement 
autour de leur tête avec de la pommade , et 
les assujettissent par un peigne de bois ou 
d^écaille ; quelquefois elles portent des cha- 
peaux de paille ou sornent ies cheveux de 
fleurs. 

L'éventail est un des objets qu'ils portent 
toujours avec eux ; chacun a le sien passé dans 
sa ceinture quand il ne s*en .sert pas. Les 
hommes, qui pofteai lewdes sabres , portent 
également leur éventail à gauche , passé der- 
rière le sabre 9 et renversent le manche en 
haut 
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Un faomme ne doit avoir qu'ane Femme ] et 
n^en peut avoir plusieurs comme à la Chine ; 
mais il ne la tient pas enfermée comme font les 
Chinois et antres peuples dePAsib.'Les Femmes 
ont la liberté de sortir et de fréquenter les so- 
ciétés d^ommes. Le Daïris , on pontife dés . 
dififérentes sectes, a donze femmes , dont nne ' 
légitime qui a le nom d'impératrice. Il ne sort 
famais de l'enceinte de son palais > mais il se 
fait quelquefois porter dans son jardin par 
des esclaves, .ses pieds ne devant pas toucher 
terre. Gei' -homme est considéré et se croit 
un descendant de Dien. Il né porte la mén)é 
robe qu'uuQ fois^ et toutes les assiettes qui lui 
servent à on repas sont brisées aussitôt après^ • 
dans la crainte qu'elles ne tombent entre des 
mains ipapures. , 

Les noces et les enterréinens des Japonais 
ne sont pas aas$i pompeux que ceux des £a-> 
ropéens. 

Pour la bénédiction miptiale ils choisissent 
un site pittoresque et élevé , hors de Tenceinte- 
des villes. Les jeunes époux, suivis de leur 
bmiUev s'avancent vers nn aatel fait exprès^ 
tenant un flambean à ia maïn , tandis que lé 
prêtre récite quelques prières. La jeune iiile , 
placée à sa droite ^ allume son flambeau à' une 
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brape ; le jeane^oniine allame ensuUe le sien 
à celui de son épouse. Après cette courte ce- . 
rémonie, les assistans leur font leurs complî- 
mens de.fëUcitations. 

Quoique le divorce y soit permis , il s'en fait 
très-rarement ; la pudeur n'est pourtant pas 
nne des qualités distinctives de cette nation ; 
des voyageurs hollandais ont souvent vu des 
femmes honnêtes se baigner nues dans lesi)aius 
publics , sans se déconcerter ni se cacher i leur 
approche. Un mari se croit déshonoré par Tin- 
conduite de sa femme ; s'il en a des preuves 
évidentes, il a le droit!d8.1a poignarder, et sa . 
défait quelquefois lui - même. En général , cet 
usages rigoureux ne peuvent qu'affliger le.beaa 
86260, car les hommes sont plus indnlgens pour 
leurs propres foiblesses. 

Ils brulient ou enterrent leurs morts. Le 
premier de ces deux nsages n*est que pour les 
gens de qualité ; ils dressent le bûcher , soit en 
plein air, soit dans une petite maison de 
pierre» ou il y a une cheminée destinée à cet 
usage. La veuve et les enfans portés dans un 
Norimon (i); des prêtres^, et une foule de 



(t) Espèce de palanquin porté par des hommes sur 
4ea bâtons de bamboui. 
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personnes des denx sexes, snivent le convoi. 

Un prêtre , après avoir chanté un hymne ^ se- 
coue trois fois sar le tombeau un ilambeau qu'il 
jette aussitôt par terre ; le pins proche parent • 
du mort le ramasse , et met le feu au bûcher : 
on recueille ensuite la cendre dans un vaso 
précdenx , que l'on conserve quelque temps 
chez soi, et que Von enfouit ensuite dans la 
terre. 

Les cadavres de cenx qae l'oii enterre sans 

les brûler ) sont placés dans un cercueil comme 
s'ils étoient assis sur lenrs talons à la manière 
des Œnoîs et de leur pays.' La tendresse des 
enfans envers leurs parens se manifeste encore 
après leur mort ;* ils brûlent des parfums pen^ 
dant tout le tempsde l'enterrement, et plantent 
des fleurs sur le tombeau , qu'ils viennent visi- 
ter au moins une fois par an ^ le jour de la féte 
qai se célèl»e en l'honnenr des ancêtres. 
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CHAPITRE LXXXI. 

Productions commerciales du Japon ; ma^ 
fUi/àctureSf sciences et aris; commerce 
intérieur,' 

Les richesses les plus précieuses que pos- 
sède le Japon, et dont ooas n'avons pas en- 
core parlé, sont des mines abondantes en or, 
argent et cuivre. Les Hollandais et les Por- 
tugais ont été quelquefois assez heareoz 
pour en obtenir de riches cargaisons ; mais 
les empereurs ayant depuis long-lemps pour 
principes de resserrer plutôt que d'étendre 
le commerce à Textérieur , et voulant préve^ 
nir.les inconvéniens inséparables de Ja trop 
grande abondance du numéraire ^ il n'est 
permis de tirer des mines qu'une certaine 
quantité de matière. On ne peut en exploi- 
ter ^ans les ordres de Tempereur; il prélève 
les deux tiers du produit, Tautrè tiers appar^ 
tient au prince de la province où est située 
la mine. On emploie les métaux à battrè 
monnoie, i faire des galons et des étoffes; 
mais on n'en exporte pas de lingots. Dans 

TOMfi Ih Z6 
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certains endroits ^ le sable est mêlé de parti* 
cules d'or» mais particulièrement de cuivre. 

La mine Sot, qui produit en même temps 
lor le plus fin et en plus grande abondance, 
èst située dans la plus grande des trois îles de 
Nîpon y près de Saâo. 

Le Japon possède aussi quelques mines de 
fer , mais non pas en grande quantité ; on 
s*en sert pour faire des armes, des ciseaux ^ 
des couteaux^ etc. 

Ce peuple n*a pas &it de grands progrès 
dans les sciences : il s'en occupe cependant* 
Il a quelques connoissances d^architecture , 
de physique, de chimie, et principalement 
d'astronomie. Sa langue est très- ancienne î 
elle diffère de toutes celles connues jusqu'à 
présent; elle est riche et énergique. Ceux 
qui se livrent aux lettres apprennent la lan-» 
gue. chinoise , quelquefois un peu de hoUan* 
^ dais et de latin. L'écriture des Japonais res« 
semble à celle des Chinois, en ce qu'elle se fait 
du haut en bas; les lignes sont perpendicu- 
laires , et se suivent de droite à gauche. 
• L*art de Fimprîmerie ne date pas d'une 
époque bien reculée chez eux, et n'a pas 
!fait plus de progrès que chez les Chinois. Us 
impriment avec des planches de bois gra* 
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yiesi en relieb. Ils ne connoîssent pas nos ca« 
ractères mobiles, et n'impriment que snr nu 
côté du papier, parce qu'il est trop minc& 
ponv supporter la réimpresnon.. • 

La gravure ne leur est pas absolument 
inconaue ; ils ne dessinent que des objets 
réels ^ comme des animaux, des^ plantes, etc^ 

Us possèdent assez de géométrie et de gëo- 
grapbie pour dresser des cartes et des plans. 

11$ aiment la masi(|ne et la; poésie. Us les^ 
«ultivent principalement pour honorer, leurs 
dieux et leurs grands hommes. 

Ea médecine j, est, cultivée sans y faire de< 
* grands progrès^ 

L'art nautique n'est pas avancé dans ses 
découvertes, parjce qu'il leur est défendu 
sous peine de mort , .de sortir du royaume , 
ni même de s'éloigner des côtes au point de 
ks perdis de vue. Cependant iU.comioissen^ 
f usage de la boussole* 

Leurs manufactures sont en. grande acii-* 
vit4; les ouvrages. en> fer et en» cuivre sont 
fort bien travaillés. Leurs étoffes de soie et 
de coton «ne le cèdent pas à celles des In- 
diens. Aucun peuple n'a encore pu égaler la 
beauté de leur laque. Ils font des miroirs et 
n^me des télescopes j et sont parvenus, avec 
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Faide des Earopéens^ à faire des montres et 

a les raccommoder. 

Ils fabriquent beaucoup de papier à écrire, 
è imprimer, à tapisser, etc. Ils en font qui 
leur sert de mouchoirs et à d'autres usages ; ce 
papier vég^t^l est fait avec l'écorce d'un mû- 
rier appelé marus papyrifèra. 
• Le commerce intérieur y est très- florissant 
et libre de toute espèce d'entraves; les trans- 
ports se font aisément çt à bon compte» On 
tient dans plusieurs villes, et principalement 
à Miaco, des foires considérables, qui sont le 
rendez-vous des gros nëgocians. La soierie 
forme une branche de commerce immense ;^ 
mais en général le défaut de largeur de leurs 
étoffes ne permet pàs aux Européens d'en 
faire usage. ' • 

On exporte aussi fort peu de porcelaine, 
quoîqu*il s'en fasse un très-grand commerce 
avec les habitans. Elle est d'une très- belle 
pftte , mais trop épaisse et trop inférieure , 
pour la forme et les couleurs , à ceHe de k 
Chine. 

• . ■ « 

FIN. 
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